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INTRODUCTION* 



L'hiver de i833 à i834 ^^^^ P^^^ toujours une 
place dans mes plus doux souvenirs. Je l'ai passé tout 
entier dans une simple et gracieuse retraite que s'est 
créée la reine Hortense, dont le nom si poétique se mêla 
en d'autres temps à toutes les grandeurs de l'Empire, 
pour adoucir par le charme des arts et des vertus mo- 
destes, l'austère rudesse de^ triomphes militaires, et qui 
est justement citée aujourd'hui pour prouver tout ce 
que l'infortune peut donner de vigueur aux belles âmes, 
tout ce que l'exil peut avoir de dignité , tout ce que la 
persécution peut développer de qualités secrètes , toute 
l'expansion enfin que l'injustice humaine peut laisser 
encore à l'amour de l'humanité et l'injustice de nos 
concitoyens au sentiment exalté de la patrie. Là , au 
milieu de cette nature imposante , sur les bords si va- 
riés du lac inférieur de Constance, à la vue de ces 
montagnes neigeuses du Voralberg qui se dessinent 
dans le lointain , au pied de belles collines boisées , sur 
un coteau qui domine et les baies les plus élégantes, 
et l'ile toute béate deReichenau et la ville de Constance 
et les côtes de Souabe ; elle s'est abritée comme daiis 
un nid , dans un joli pavillon que le voyageur pauvre 
salue en passant avec reconnaissance. Un fils digne 
d'elle, de sa patrie, de son nom, un petit nombre d'amis 
qui savent , sans amertume , conserver et témoigner 
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leur affection ^ parfois des habitans des petites villes 
ou des châteaux du voisinage, toujours certains 
d'un accueil amieal; dQ temps à autre, quelques 
visiteurs princiers ou royaux qui n'ont pas oublié 
tout-à-fait, comme quelques uns de leurs confrères, 
Tappui qu'ils trouvaient autrefois dans la princesse 
impériale ^ dans la belle saison , quelques parens des 
deux branches Bonaparte et Beauharnais , teb sont les 
hôtes habituels d'Arôneqberg. Ces mois si calmes, ces 
heures où on ne vit que par la pensée, cette époque dont 
aucua événement ne peut aider à fixer les limites , 
tracent peu à peu dans le cœur une im[»ression dont 
on ne mesure la profondeur que quand on entre en- 
suite dans la vie plus active^ mais souvent si vulgaire 
du monde. 

Resserrés sur nous-mépues, nous aimions tous, dans 
nos conversations du aoir , à peupler notre solitude en 
évoquant les souvenirs d'un pasfié qui, encore tout 
récent , a déjà pris les proportions colossales que Tim- 
toire lui donnera. La reine Horteose conte bien , et son 
âme affectueuse s'épanche sur tous les sujets qu'elle 
traite : mémoires ^ romances, peintures ou récits. Ou- 
blieuse de ceux qui lui ont £tit du mal et auxquels 
elle pardonne volontiers ce qu'ils ne doivent pas se par* 
donner à eux-miémes , sa mémoire n'aime à revenir que 
sur ce. qui fut grand,, que sur ce qui fut bon. Dans 
des mémoires écrits avec un naturel toujours noble 
et toujours attachant , elle a retracé quelques souvenirs 
intimes de l'EUapire, danslesquebrEmpereur, son beau- 
père , se dessine avec une grandeur qui ne doit rien 
au prestige de ses victoires. Dans cet intérteur dômes* 
tique, c'est toujours l'homme préoccupé de fortes 
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idées de patriotisme et d'ayentr. Au milieu des projets 
et de l'exécntioii du dirorce , dans sa Tie de femille , 
dant sa retraité à la Maimaison , où sa belle*fille l'ac-* 
compagnaic seule , après la seconde abdication , c'est 
bien II» , sans ëgolsme, sans autre pensée que le pays^ 
simple et bon komme, arec ses traits tout homériques y 
qui igit et qui parle. Un jour, peut-être , se laissera- 
t^elle décider a publier ces pages si vraies (i). Malgré 
rinsoueiance égoïste ^i fait encore maintenir des lois 
de spoliation et des condamnations à la mort oivUe 
coflttfe la fiuniUe de l'Empereur, en même temps que 
toutes les bouches articulent de vides éloges et qnfte les 
monument publics se parent des raîns benueuM ren«« 
dus iu proserit de Sainte-Hélène , k Frauce est loi» 
c^epenéifit df'létre complètement aveugle à tout ce qui 
fot grsinden hii. / . • 

Âprèâ le nom de l'Empereur, de l'impératrice José-i» 
pbine et du ptinc^ Eugène son frère , celui de madame 
Oâmpan son iqstitutf ice , dont la tendresse toute ma* 
temelte pour elle survéè«l à h possession d'une tom 
renne cemnve elle l'avait précédée, était celui quir 



(i) (.a rahis Hortease a'a jusqu'ici publié qu'un voImiimk i 
Htcit de^mon passade en France en i83i (i vol. in-^f^'ciie2 
Levavassear). Ceux qui ont lu cette narration' touchante d^iine' 
mère\)nt pu juger dé ^absurdité des rapsodies que de ihkbcfràiur 
spécolateini» vônlaietit relever par fl4f^ nom^-^kif^YL^OÊi fkiè 
fdbriqtié aasti de sH^ides lettres de José^oef' JUs 4ew v0- 
Idiuea des véritables Lettres de Timpératrice Josépb^nç, j^u- 
bliés l'année demiière, ont rendu désormais impossibles toutev 
ces supercheries. Pour bien imiter le vrai, il faudrait être aussi 
grand et aussi pur que lui ; et aloiis on agirait, au Iteo de copier 
et de pariir. 



*.♦ 
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revenait le plus fréquemment dans nos causeries autour 
de la table ronde. L'élève tendre supportait avec peine 
ridée de voir toute la valeur de son institutrice mécon- 
nue de ses compatriotes , et aurait voulu faire passer, 
dans tous les esprits la haute estime qu'elle portait à 
ses taleas comsie à ses qualités. Les Mémoires de ma- 
dame Campan ont fait justice des niaises accusations 
portées contre TancienBe première femme de chambre 
de U reine Marie -Antoinette ; mais la surintendante 
d'Ecouen , la fondatrice de la première bonne maison 
d'éducadon pour les jeunes filles , ne paraissait pas à 
son élève aussi appréciée qu'elle le méritait. Ce fut à la 
suite d'une de ces conversations que je reçus un jour 
communication des lettres écrites par madame Cam- 
pan à son élève, depuis les premiers préceptes de 
l'éducation en 1797 jusqu'à la mort de l'institutrice 
ea 189a. Je lus avec le plus vif intérêt toute cette 
OMrre^ndance , qui acheva de compléter ma convic- 
tion du mérite de madame Campan, que j'avais vue 
plusieurs fois moi-même dans ma jeunesse. Madame 
Campan y montre tour à tour un jugement net, une 
morale solide sans affectation de pédantisme , un goût 
éclairé et une connaissance approfondie du monde. 
Les pensées n'y sont pas sans doute présentées avec ce 
relief dont Tesprit se sert pour leur donner un air de 
nouveauté \ mais la phrase est toujours claire et leMyle 
tou jouri natureL Je pensai qu'une telle correspondance 
était-nofi seulement propre à présenter madame Cam- 
pan sous l'aspect le plus favorable , en la laissant vok* 
telle qu'elle était réellement et comme surprise dans ses 
pensées et ses habitudes les moins étudiées, mais qucr 
de plus, cette suite de conseils donnés , suivant l'occa- 
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sion , par une personne éclairée à une élève placée 
dans des. situations si diverses et toujours nobles, 
pourrait devenir un guide excellent dans Téducation 
des jeunes filles. Je sollicitai donc de la reine Hortense 
la V permission de publier la partie publiable de cette 
correspondance. La seule objection à faire consistait 
dans quelques éloges personnels, attribués par sa mo- 
destie à la vivacité d'affection de son institutrice \ mais 
comme fort. heureusement de franches critiques vien- 
nent de temps à autre se mêler à la douceur d'un com- 
pliment, et qu'elle était toute prête à faire bon marché 
de ses petites imperfections de jeunesse en en suppor- 
tant ainsi le blâme , le sacrifice de toute prétention de 
ce coté fit passer sur la pudeur des éloges. Et d'ailleurs , 
la pensée qu'en suivant madame Campan , cette cor- 
respondance pouvait être aussi d'une utilité générée, 
détermina la conviction, et j'obtins la permission de 
publier. 

Je donne donc ici ces lettres telles qu'elles m'ont été 
remises , sans rien changer au style , sans en rien re- 
trancher que quelques noms propres et quelques détails 
personnels tout-àrfait étrangers au public , ou qui ne 
peuvent lui être communiqués. J'ai mis un petit 
nombre de notes explicatives là où elles étaient abso- 
lument nécessaires. Je n'ajouterai que peu de mots ; 
ceux qui voudront connaître la biographie de ma- 
dame Gunpan pourront consulter ceHe que M. Bar- 
rière a placée en tête des trois volumes de ses Mémoires : 
je n'ai. à parler ici que de ce qui est relatif à la direc- 
trice d'une institution déjeunes filles. 

Madame Campan , qui était née à Paris le 6 oc- 
tobre 17 Sa, trouva dans la maison de son père,^ 
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M. Genêt, premier commis aux affaires étrangères, 
toutes les ressources qui peuTent assurer ht plus bril- 
lante éducation. Elle apprit la musique avec Albauése, 
l'italien avec Goldoni , et elle put acquérir dans la con- 
versation de Duclos , de Marmontd , de Thomas , de 
Barthe , de Rochon de Chabannes , amis de sa fiimille, 
les connaissances les phis complètes sur la littérature 
de son pays. Nommée à quinze ans lectrice de mes- 
dames Adélaïde, Sophie, Louise et Victoire, fille» de 
Louis XV , elle accompagnait souvent sur la harpe ou 
le piano ta reine Marie- Antoinette , alors dauphnie, 
lorsqu'elle venait chez madame Victoire chanter le^. 
airs favoris de Grétry. Ce fut là ce qui la fit choisir 
plus tard par la dauphine , comme sa première femme 
de chambre. Elle venait d'épouser M. Girapan , secré- 
taire du cabinet de la reine, et Louis XV, à cette occa- 
sion , la dota de 5,ooo fr. de rente. Ce poste de première 
femme de chambre jouissait alors d'avantages bien 
supérieurs à son importance. Voici ce qu*en dit ma- 
dame Campan elle-même dans une de ses lettres : ' 

(t . . . . Ma ligne ne se rattachait ni par sa dé-* 

nomination avec les grandes charges actuelles , ni par 
la considération et le rang qu'elle tenait alors avec les 
gens qui figurent en ce moment dans ces places , et qui 
ne sont que des domestiques. La première femme de 
chambre de la reine de France , en même temps tectrice 
et fiûsant près d'elle les fonctions de trésorière, était wi 
personnage très marquant. Cent quinze mille francs-^ 
rente dont je jouissais en 1787, des lettres de nobles^ 
dont le roi avait daigné dicter hii-méme la plus hono* 
rable forme, données au grand-père de mon fils , lors- 
qu'il vint au monde • pour le rendre apte à tous les 
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postes ; tout cela était une brillante position , mais qui 
ne me mettait ni dans la ligne des dames d'honneur 
dans la cour de Votre Majesté, ni dans celle des places 
inférieures. » {Voy. le SuppL, p. 3 19.) 

Madame Campan continua à occuper ces fonctions 
jusqu'à Tarrestation de la reine Marie-Antoinette. Elle 
sollicita alors la faveur de se renfermer avec sa mai** 
tresse , mais Pélbion la lui refusa. Elle se réfugia dès 
ce moment au château de G>ubertin , dans la vallée 
de Chevreuse , et s'y livra , dans la retraite , à l'édu-* 
cation de ses nièces. Elle avait eu, dès sa jeunesse, 
un penchant décidé pour cette occupation. Aussi, un 
mois après le 9 thermidor, le besoin de soutenir sa 
mère, âgée de s<Mxante-dix ans, et son mari malade, et 
de pourvoir à l'éducation d'un fils de neuf ans, lui 
fit-il aussitôt diriger ses vues vers ce genre de travaux. 
Il ne lui restait plus qu'un assignat de 5oo fr. Cette 
ressource ne suffisant pas , même à Timpression de ses 
prospectus, elle les écrivit de sa main , les env6ya à 
une centaine de personnes de sa connaissance^ prit 
avec elle une religieuse de l'Enfant-Jésus, et jeta les 
premières bases de sa maison d*éducation de Saint-43èri^ 
main; l'année suivante , elle avait cinquante élèves. 
Elle trouva d'abord de ^ands obstacles dans la jalousie 
inquiète avec laquelle on surveillait un établissement 
tenu par une femme qui avait approché de si près l'an- 
cienne cour, elpouvait vouloir en ramener les opinions 
ou les préjugés. 

« Lorsque Votre Altesse Impériale était chez moî, 
écrit madame Campan , il n'était pas permis de faire 
étudier l'histoire de France \ ma maison eût été fermée 

« 

par M. Ferrand, le procureur de la commune,' qui en 
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avait le droit. On ne pouvait parler aux enfans que de 
la Grèce et de Rome. Qui pourra le croire dans quel- 
ques années ? Ce degré d'ineptie établi comme base 
d'enseignement, on devait venir chez moi enlever la 
Bible , ce livre qui sert de piédestal à toutes les his- 
toires , d'après lequel seul sont reconnues les ères qui 
divisent les siècles du monde. » ( T. I, p. 3o6.) 

Elle sut cependant triompher de toutes ces entraves , 
et bientôt même la direction nouvelle des esprits vint 
la favoriser. 

Après l'austère simplicité de laG)nvention, on com- 
mençait à sentir le désir de revenir à des habitudes plus 
élégantes et plus mondaines. On cherchait à se reposer 
de la terreur par les plaisirs , et les salons s'ouvraient. 
Mais l'élégance a son code , ses précédons , ses héros 
qui guident ces légères armées ^ et tout , code , précé- 
dens , héros , armées de la mode , tout avait été dis- 
persé , interrompu , brisé par le puissant cataclysme de 
1789. Les hommes à la mode du jour ne marchaient 
donc plus qu'en tâtonnant dans ces sentiers inexplorés, 
et par la difficulté de connaître la mesure précise de 
leur marche, se précipitaient désordonnément dans les 
excès. Fêtes , bals , toilettes , plaisirs , tout allait de la 
Grèce ou de l'Egypte à Rome , tout chancelait dans ce 
monde factice de la politesse , tout cherchait son ni- 
veau. Les femmes accoutumées à régner dans cet 
empire, ou avaient perdu la fortune qui place sur un 
piédestal si favorable, ou vivaient dans la retraite et 
l'émigration. Les élémens sociaux avaient été changés ; 
un nouveau monde s'élaborait et allait se placer sur 
une base plus large. Une éducation appropriée à cette 
situation sociale devait donc guider dans une voie 
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meilleure les femmes destinées à jouer un rôle dans 
ce nouvel ordre , afin qu'elles pussent devenir elles- 
mêmes des guides à leur tour. 

Madame Campan , en fondant son établissement de 
Saint-Germain , comprit à Finstant les devoirs qui lui 
étaient imposés. Ce n'était plus une étroite éducation 
de couvent qui convenait aux femmes du dix-neu- 
vième siècle. Son bon goût naturel , cultivé par la fré- 
quentation d'une cour polie, peut-être même sa situa- 
tion inférieure dans cette cour, qui lui permettait d'en 
apercevoir les futilités pour les éviter, ses liaisons 
avec des gens de lettres distingués et des hommes d'état 
pleins de gravité , comme l'étaient les hommes de l'As- 
semblée constituante, la rendaient tout-à-fait propre au 
rôle qu'elle avait à se tracer. Former les mœurs , déve- 
lopper les forces physiques, cultiver l'esprit, polir les 
manières, et ajouter à l'ancienne éducation l'amour 
réfléchi de la patrie , tel fut le but qu'elle se proposa, 
et elle y réussit complètement. Un peu trop d'éclat ac- 
compagna peut-être ses premiers succès et la fit accuser 
par des observateurs malveillans de trop incliner vers 
la partie brillante de l'éducation au détriment de la 
partie solide , mais elle-même tarda peu à couper 
court à tous ces prétextes d'accusation , en diminuant 
la publicité de ses examens. Elle rentra bien promp- 
tement , ainsi que la société entière , dans des voies 
toutes régulières , et il n'y eut plus que des éloges à 
donner à son établissement. 

Ce fut vers cette époque que madame de Beauhar- 
nais lui amena sa fille Hortense et sa nièce Emilie , 
depuis madame de La Valette. Le jeune Eugène fut 
placé en même temps à Saint-Germain dans une pen- 
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sion fort estimée. Six mois après ^ madame Campan 
avait été chargée d'apprendre aux deux enfans que 
leur mère allait devenir madame Bonaparte , et dans 
leur ignorance de Tavenir ils se montrèrent fort affli- 
gés de savoir qu'ils allaient avoir un beau-père. Tous 
deux restèrent à Saint-Germain pendant le voyage que 
fit madame Bonaparte en Italie , et le général Bona- 
parte, à son retour, fut charmé de leurs progrès, et les 
fit venir près de lui. 

La correspondance de madame Campan avec son 
élève commence en ce moments Sa première lettre est 
datée du ii décembre 1797, et la dernière du mois 
de mars 1822, époque de sa mort^ embrassant ainsi un 
quart de siècle bien fertile en grands événemens. 
Quelques extraits choisis çà et là feront mieux con- 
naître la solidité de ses principes, la justesse de son 
esprit et sa parfaite connaissance du monde jusque 
dans ses plus petits détails. 

« Soignez bien vos lettres , dit-elle à sa jeune élève; 
songez que Ton envoie loin de soi en écrivant une me- 
sure de ses talens, de son esprit, de son éducation. Le 
billet d'une femme , même écrit à sa marchande de 
modes , peut être vu par des personnes instruites qui 
jugent par là si une femme est ou n'est pas bien élevée. » 
(T. L,p. i3.) 

Dans une lettre écrite aux élèves de sa grande classe, 
pour obtenir de chacune des élèves une réponse sur 
tous les points indiqués, on trouve l'expression du 
plus généreux sentiment. 

« Vous formez , je n'en doute pas , leur dit-elle , des 
souhaits pour le bonheur , la tranquillité et la vraie 
gloire de votre patrie. Qu'elle vous soit toujours 
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chère! Ce sentiment est une des bases de toutes les 
vertus sociales; les conséquences en sont infinies et 
seraient trop longues à vous développer , mais souve-^ 
nez-vous que le sublime auteur de Télémaque nous 
dit qu'il faut être fier de sa patrie quand elle est 
dans la prospérité , qu'il faut la plaindre lorsqu'elle 
est livrée à des malheurs , mais toujours la servir et 
Taimer. » (T. I, p. 17.) 

Ce sentiment d'amour pour la patrie se retrouve à 
chaque pas dans ces lettres. 

tt Vous savez, écrit-elle, combien j'aime que mes 
élèves aient un sentiment national. Aussi leur ai-je 
donné, le lendemain de la nouvelle de la paix (1801), 
illumination de tout mou jardin , bal dans le grand 
rond, feu d'artifice charmant, crèmes et tartelettes 
au souper \ et pour qu'elles soient bien libres et que la 
porte soit fermée à la calomnie, je n'ai invité per- 
sonne , pas même mes vieux amis, filles étaient toutes 
vêtues en blanc. Le jardin bien éclairé était rempli de 
ces petites âmes heureuses ; c'était réellement enchan- 
teur, n (T. I, p. 168.) 

Et ailleurs : 

((Quelle gloire (i), ma bonne Hortense! quelle 
félicité publique ! quel bonheur particulier pour votre 
maman et pour vous! J'en ai la tète tournée de joie. 
On a quitté les leçons. Toutes mes petites filles sont si 
bien formées par moi à aimer leur patrie, à chérir la 
gloire de ceux qui la servent. » ( T. I, p. 86. ) 

Et plus loin une petite anecdote amusante vient 
anim^ le récit : 

(1) Après la victoire de Marengo. 
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« Je ne puis m'empecher de conter à Votre Majesté 
un mot naïf d'une pensionnaire qui , tout occupée 
d'apprendre l'histoire de France , entendant sans cesse 
Hre les bulletins qui contiennent toutes les merveil- 
leuses victoires de cette campagne (léna et Friedland), 
s'écria, avec un sentiment de compassion pour les 
élèves futures : « Ah ! les pauvres petites qui viendront 
après nous, que de cahiers à apprendre! » C'est bien 
assurément voir les choses avec les yeux de son état. » 
(T.I,p.393.) 

Tout en manifestant à son élève son admiration pour 
les grandes choses faites par l'Empereur son beau-père , 
elle ne laisse pas échapper l'occasion d'en appeler à 
ses sentimens de modestie habituelle. 

« Auprès de quel homme vous vivez ! (Après la paix 
d'Amiens. ) Quel nom glorieux vous portez, ma chère 
enfant! N'en conservez pas moins votre extrême sim- 
plicité : qu'elle est belle au milieu de la gloire ! Qu'il 
est sot de devenir maniéré avec un pareil entourage ! 
Il relève assez par lui-même^ et, lorsqu'on le tem- 
père par les habitudes simples et modestes, on attire 
avec les hommages , un respect , un amour , un sen- 
timent, qui valent cent fois mieux et qui font que tout 
le monde vous loue sans être jaloux de vos avantages. 
Voilà de grandes vérités ! Peu de gens les vantent , 
parce qu'il y a peu de gens qui unissent l'esprit à la 
bonté, et qu'on leur dît : « Il vous faut de la dignité. » 
Il en faut au chef du gouvernement , oui , sans doute ; 
mais à toute autre personne placée auprès de lui , c'est 
la décence des habitudes qui fait sa dignité. D'ailleurs, 
vous avez toutes l'extérieur de la grande richesse , et 
cela est à la fois nécessaire et sufOsant ^ mais la bouf- 
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Ifitiiire , Tair empesé , le salut <jte ci-devant princesaes^ 
etc., ah ! Fi ! Fi! Ce n'est pas cela, et tous ne tombe* 
rei jamais dans ce plat étalage qui cache la médio- 
crité, en faisant disparaître ce qui la ferait aimer, la 
bonté d'âme. » ( T. I. , p. 206. ) 

Veut^on une grave leçon gravement exprimée? 
qu'on lise la lettre 137. 

« Je n'ai cessé de lui répéter ( à une de ses élèves 
devenue princesse allemande) qu'il Cetllait être rem- 
plie de l'idée que la puissance est une perpétuelle 
représentation ^ qu'il n'y avait pour les reines ni cabi- 
nets , ni boudoirs , ni correspondance secrète. Tout est 
théâtre pour les souverains ^ ei rien n'égale , sur les 
secrets des cours, l'espionnage et la curiosité des peu- 
ples. Pourquoi s'en offens^ait-on ? Le moindre ci- 
toyen peut répondre : Je vous ai choisi pour vous ren- 
dre le maitre de moi , de mes biens \ je me {M*osteme 
devant celui que je regarde comme plus grand que 
nuH; je donne une portion de mes biens pour vous 
acheter des chevaux , pour chamarrer vos pages, vos 
écuyers , pour faire briller sur votre télé un diadème, 
et pendre à vos oreilles les plus gros diamans du Bré- 
sil. Les vertus privées sont celles qui nous assurent de 
vos vertus publiques , ainsi je veux m'assurer des vô- 
tres. D Une grande reine ne peut mériter ce titre qu'en 
étant toiqours occupée de ses devoirs, et je sens que 
le livre de l'histoire doit inspirer un respect très irapor 
sant , quand on est né dans le rang qui doit le placer 
sans cesse sous les yeux. Combien il est doux pour 
mon cœur de savoir Votre Majesté pénétrée de ces 
grandes vérités! Que de larmes j'ai essuyées de cette 

b 
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main qui écrit aujourd'hui à une nouvelle Majesté , 
parce qu'un être auguste et trop malheureux avait , 
non pas délaissé ces principes salutaires, mais trop 
négligé d'en respecter les formes. Quelle expérience 
est la mienne sur le sort des^ois! » (T. 1. , p. 3a8. ) 

Toutes les fois qu'elle peut mettre en contraste le 
passé et le présent , pour en tirer une leçon utile , elle 
en saisit habilement l'occasion. 

« Vous voilà donc bientôt , lui écrit-elle au moment 
où le premier consul prend possession des Tuileries, 
transportée d'une modeste et agréable habitation dans le 
palais le plus célèbre de l'univers! Les grâces et la vertu 
bien prononcées sont bien placées partout , et la mé- 
moire et la raison sufQsent , en nous retraçant les faits 
historiques et en sachant en profiter, pour empêcher 
l'orgueil de venir troubler notre bonheur. Quand le ha- 
sard nous porte à habiter ces superbes demeures , leurs 
murailles parlent à nos yeux et doivent instruire nos 
cœurs. Il faut suivre sa destinée avec simplicité , et en 
même temps avec une juste élévation; mais ces monu- 
mens retracent seulement des grandeurs évanouies et 
des malheurs éelatans. Que de soupirs ont été poussés 
du fond du cœur, que de larmes ont été versées sous ces 
toits dorés! Catherine de Médicis, avec sa politique 
astucieuse et ses fêtes calculées, ne pouvait y être heu- 
reuse. Anne d'Autriche se sauva de ces murs pour 
fuir les fureurs, ou plutôt les égaremeus de la Fronde. 
Louis XVI y vit la faiblesse de son caractère , sui- 
vant la volonté populaire, entraîner les restes de sa 
grandeur. Voilà ce que doivent rappeler ces enceintes 
pour les contempler d'un œil non ébloui. Aujour- 
d'hui vous y suivez un jeune héros, trop philosophe, 
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trop profondément pénétré de ses devoirs, pour ne 
pas se Toir lui-même condamné à tant de grandeurs, - 
uniquement pour rallier près de lui les moyens de 
sauver, de régénérer, d'affermir un pays qui lui est. 
cher par toutes les choses éclatantes qu'il a faites 
pour le servir. La simplicité, la modestie, la poli-' 
tesse des jeunes personnes qui s'y trouvent placées 
près de lui , ne peuvent faire qu'un événement utile à 
sa position. » ( T. I , p. 28. ) 

Ces leçons de modestie et de simplicité n'étaient pas 
déposées sur un sol ingrat, car jamiais personne ne 
s'enorgueillit moins de sa haute fortune , personne ne 
conserva de goûts plus modestes que celle qui , sur le 
trâne, avait prb pour devise : Moins connue, moins 
troublée. 

Un fragment d'une lettre de madame Gimpan est 
curieux à lire aujourd'hui comme développement de 
ce caractère si pur. 

« Taime à me rappeler vos premières et sages alar- 
mes sur cet élan que prit votre fortune; j'aime à les- 
rappeler à vous-même. Elles étaient un pressentiment 
trop justifié (i8ij6 ) ; mais elles doivent ajouter à votre 
finrce , à votre résignation : vous souvenez-vous , ma- 
dame, de cet air si abattu avec lequel vous nous disiez, 
à la pauvre Adèle (madame de Broc) et à moi : « Mon 
beau-père est une comète dont nous ne sommes que 
la queue; il faut le suivre sans savoir où il nous 
porte. Est-ce pour, aotre bonheur? EsUce pour notre 
malheur? » Et ce jour, en regardant une jolie gravure 
qui représentait la roue de la fortune , vous me dites : 
« Il faut toujours avoir les yeux là-dessus; tantôt en haut 
twtdt en bas ». Et cette impatience de votre aimable et 
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tendre mère de ce que vous ne descendiez pas pour to 
maanmi du diner à la Malmaiaon , le premier consul 
. étant déjà entré dans la salle à manger, ce qui la fit 
nontet à votre appartement , où vous faisiez ce beau 
portait du Mameluck Roustan, pour tous gronder 
et vous demander si voud comptiez gagner votre pain 
OA artiste, pour travailler avec une telle ardeur. Et 
voti^ réponse si philosophique pour votre âge : « Ma- 
man , dans le siècle où nous sommes nés , qui peut 
nous répondre que cela ne sera pas !» Ah ! chère et 
bian aimable élère , après ks tempêtes, reportez- vous 
à la sagesse que vous aviez avant rembarquement. » 

(T. n,i>. 173.) 

Les conseils de son amitié s'élèvent en même temps 
que la fortune de sa correspondante. Les réflexions sui- 
vantes sont aussi lioMement pensées que bien écrites : 
• « Craignez, ménagez les artistes, c'est-à-diré faites 
observer cela à votre maman , sur laquelle votre bon 
esprit doit tous donner toute Tét^idue de la puis- 
sance de Tamitié. N'allei pas croire , en aimant les 
arts, que je ne juge pas les artistes, tous tous troii^ 
pesiez. Je sais qu'il n'y a pas d'êtres 4>lus Tains, plus 
orgueilleux^ cpt'iis Teulent absolument marcher sur 
la ligtie des premiers personnages ; mais l'histoire de 
tous les siècles les autorise dans œtte prétention, et la 
leur rend légitime. Vous ne rencontrerez pas le nom 
d'un grand prince, d'un grand 'conquérant dans l'his- 
toire , qu'à sa suite et sans aucunaligne de démarca- 
tion , TOUS ne trouTiez les noms des grands homibes 
de son siècle. Alexandre, Périclès, marchent aTec 
Apelles , Zeuxis , Phidias ; Auguste , César , ne sont 
jamais nommés sans Vii^ite, Horace, etc., etc. Fran- 
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çois I*' Ta Tisiter Léonard de Vinci. L^éclai dn nom 
de Louis XIV se rdève par les noms de Racine , Boi*' 
leau, Lebrun, Lesueur, Perrault, etc. Voilà leurs 
titres; ib sont anciens et respectables, et oependsnt 
je ne les &is valoir à vos yeux que par rintérét que 
je porte à tous et au premier consul. Les princes qui 
ont senti ces vérités ont été servis par eux. Eux seuls 
portent au loin les renommées. La plume, le cîsean, 
le pinceau , voilà ce qui donne en entier celte récom- 
pense de l'avenir si justement désirée par des cosuri 
généreux. Je vous ai dit cent fois que Louis XVI et 
Marie- Antoinette , les derniers, les plus infortunés 
de tous nos monarques, n'avaient fait que des Snutes 
politiques, et que leur vie privée les ferait toujours 
chérir par ceux qui lés ont approchés. Une des grandes 
fautes de la reine a été de ne servir que la musique ^ 
parce qu'elle l'aimait, et les modes, paroe qu'elle 
aimait là parure. Peinture . poésie, arts^ manufactures 
nationales, jamais on n'a pu lui faire entendre un 
mot de tout cela. Je suis peul-étre la femme qui lui en 
ait le plus courageusement parlé. Un jour, après avoir 
reçu dans ses cabinets intérieurs une princesse russe 
qui lui avait raconté toutes les aventures gadantes de 
Githerine II, la reine me peignait son mépris, son 
aversion pour lUie femme aussi perdue dans ses habi- 
tudes et dans ses goûts. Elle avait raison certainement; 
cependant je m'avisu de lui dire : que toutes ois aven- 
tures galantes ne seraient que des histoires de garde-^ 
robe , parce qu'elle avait pris soin de mettre dans ses 
intérêts les grands faiseurs de réputation , les histo- 
riens, les philos(^hes, les artistes; ei qu'elle, dont la 
vie intérieure méritait l'estime de tous «eux qui la 
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connaissaient bien, son dédain pour les grandes choses 
la livrerait à la calomnie, aux libellistes, sans qu'aucun • 
athlète du premier rang vint relever son nom pour le 
perler dans la postérité , où il méritait d'être placé. 
Que serait-ce , ajoutais-je , madame , s'ils avaient à cé- 
Ubrer des vertus réelles? » ( T. I, p. aoo. ) 

n est aisé de concevoir qu'avec une aussi juste ap- 
préciation des artistes, madame Campan ne pouvait 
être étrangère à l'art. Ses conseils littéraires méritent 
d'4tre cités. 

« Yoius &ites fort bien, écrit-elle à la reine dans 
son exil, de vous amuser à écrire vos Mémoires.. 
SoyeE vraie, vous serez sublime ; la plus grande sim-* 
pUcité prend ce caractère quand elle dit la vérité. 
Soyez vraie, quand vous voudrez toucher vous ferez 
verser des pleurs \ soyez vraie , quand vous peindrez 
des ridicules vous ferez rire le lecteur solitaire, comme 
si la gaité d'un cercle excitait la sienne..)) (T. Il, p. 
a43.) 

Si , avec son bon esprit , madame Campan avait 
compris qu'après la simplicité toute lacédémonienne. 
de la G)nvention , il convenait de donner un peu plus 
d'étendue aux arts d'agrément, elle sentit aussi qifô 
d'autres devoirs étaient prescrits à la surintendance 
d'Écouen , et en présence d'une cour qui tendait à re- 
nûtre. L'Empereur, en la mettant à la tête de l'insti- 
tution des filles de la Légion d'honneur, lui avait dit : 
Je veux de bonnes mères de famille. Il fut secondé 
dans ses volontés, et l'éducation d'Ek;ouen maintint ea 
effet cette salutaire direction imprimée par lui; car 
sur ce point important , conune sur beaucoup d'autres 
détaib de l'éducation des femmes, l'expérience de 
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madame Campan Tavait conduite au résultat indiqué 
par Tesprit pénétrant de Napoléon. 

(c Je n'ai pas perdu, écrit madame Gtmpan à la 
princesse protectrice des maisons impériales, un mol 
de S. M. TEmpereur, qui me fit la grâce de me dire 
Tété dernier à Saint-Cloud : Faites bien apprendre à 
vos élèves tout ce qui regarde le théâtre français. Les 
femmes faisant du spectacle leur délassement habituel, 
c'est le genre de littérature qu'elles sont le plus auto- 
risées à bien connaître, et dont elles peuvent s'entre^ 
tenir sans se faire taxer de viser au bel esprit. » 

Jusqu'en i8i4 madame Campan conduisit cet éta- 
blissement de manière à mériter à la fois l'affection de 
ses élèves et l'estime de leurs familles. Si parfois l'Em- 
pereur fit entendre une parole désapprobative , c'est 
que madame Campan n'était peut-être pas aussi pro- 
pre à diriger l'administration économique d'une si 
grande maison que les progrès moraux et intellectuels 
de ses élèves ] et l'Empereur était blessé par la moin* 
dre apparence d'inexactitude et le plus petit défaut 
d'ordre. Il se plut toujours à rendre justice aux ta- 
lens de l'institutrice , et madame Campan , après tant 
de tourmens, pouvait espérer enfin des jours paisibles 
et honorés , lorsque le retour des Bourbons et des cou- 
vens vint la frapper dans son avenir. Ecouen fut sup- 
primé et sa protectrice bannie avec toute sa famille , à 
l'ordre de l'étranger. Mais cette élève chérie , si per- 
sécutée elle-même , ne l'abandonna pas dans son in- 
fortune. Dépouillée par une Chambre passionnée, et au 
mépris de toute justice, d'une fortune si noblement 
acquise , si honorablement employée , elle sut , du 
prix de ses joyaux, se créer une modeste aisance et 
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sofuUger les malheurs d'anciens amis. Elle présenta 
une main secourable à son institutrice, et la pen^on 
accordée par la reine fut religieusement continuée par 
reniée. 

Les lettres écrites par madame Campan dans ces 
jours d'épreuves ne sont pas les moins intéressantes. 
On voit qu'elle n'est plus retenue dans l'expression de 
son affection par la crainte de paraître courtiser le 
pouvoir. Les puissances déchues ont peu de courti- 
sans, toutes les fois qu'on n'attend pas leur prompt re* 
tour. Beaucoup de ces lettres ont malheureusement 
été perdues , tant la poli<!e était habile à découvrir de 
profonds secrets sous le témoignage expansif de la 
sympathie d'une ancienne amie. Ce qui en reste suf- 
fira pour prouver combien étaient purs des sentimens 
affectueux , conservés dan's l'adversité comme dans la 
prospérité, depuis ces jours de Saint-Germain, et, pour 
me servir des expressions mêmes de madame Campan 
*( T. n, p. 1 58 ) : « depuis ces si aimables, si touchan<' 
« tes, si attachantes jeunes années où, éloignée encore 
« de cette décevante grandeur qui est venue chercher 
« Hortense , sans que la moindre ambition eût att^nt 
« ton noble et bon cœur, des goûts si simples, des 
« iirevpations si multipliées, une gaité si franche, 
« hû présai^ient U plus heureuse destinée , et la fai- 
« sMenl ré|;iMT nur cent jeunes coeurs , et sur celui de 
« mm imtàUÊUwt . pour U vie. y* 

J,-A,-C. BucHoif. 



CORRESPONDANCE 



INÉDITE 



DE M" CAMPAN 



AVEC LA REINE HORTENSE. 



LETTRE I"^*. 



A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNAIS, 

Qui se trouvait en visite chez son grand-père (i) au moment 
où le général Bonaparte revint de l'armée dltalie. 



91 frimaire an ri ( tx dêoembra 1797 )• 

JTiGNORB, ma chère Hortense, si votre maman 
est arrivée et si vous avez déjà joui du bonheur 
de serrer dans vos bras cette mère chérie et cet 
Eugène (2) que vous aimez tant. Si j'avais pu 



(i) Le vice -amiral marquis de Beauharnais, ancien gouver- 
neur des îles sous le vent. 

(a) Eugène de Beaùharnais , aide-de-camp de son beau-père , 
le général Bonaparte. U avait alors seize ans, et avait déjà fait la 
campagne de Vendée avec le général Hoche. 

I. I 
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croire qu'il me fût possible de rencontrer le gé- 
néral , j'aurais fait un voyage de Paris exprès pour 
connaître ce héros de la France ; mais cela est dif- 
ficile probablement, et je craindrais aussi qu'il 
ne jugeât pas la sincérité de mon hommage. Je 
continuerai donc à l'admirer de loin jusqu'au re- 
tour de votre chère maman. 

Ayez un piano et Mozin (i) ^ je vous en con- 
jure, et mettez-vous à dessiner; n'oubliez pas, 
ma chère Hortense , que vous avez perdu du 
temps , et que vous n'avez plus que deux ou trois 
ans à consacrer à la chose la plus intéressante de 
votre vie, qui est l'éducation. 

M. Bertrand est à donner sa leçon de géogra- 
phie; U regrette bien sa chère Hortense, qui fai- 
sait tant de progrès; il en est de même pour 
toutes les leçons. Le bal (2) a été d'une tristesse 
extrême. Adèle (3) est comme un berger qui a 
perdu sa bei^ère, et ne veut plus danser avec les 
autres filles du hameau. J'embrasse ma douce 
Emilie (4)- Mes hommages à vos grands parens. 



(1) Maître de piano. 

(1) Tous les dimaDches , le maître de danse de la pension de 
Saint "Germain arrivait de Paris, et les pensionnaires dansaient 
entre elles. 

(5} Adèle Auguié» nièce de madame Gampan^ depois ma- 
dame de Broc. 

(4) Emilie de Beaohaniais, cousine germaine dliortense de 
Beauhamais^ depuis madame de Lavalette. 
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Le piano, ma chère amie, le piano et M. Mozin, 
ou vous n'aurez rien sous les doigts quand votre 
maman arrivera (i) ! Écrivez-moi, ma chère Hor- 
tense; aimez-moi comme je vous aime, car je vous 
suis attachée pour la vie. 



LETTRE II. 

A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHABNAIS, 

PIIfDAlfT SOU 8ÉJ0UB A PLOBIBISISS, PRB8 DI 8A MilK. (a) 

ai meMÎdor an n (gjaillet 1798). 

Pas un mot de mon Hortense, point de nou- 
velles de sa chère maman , ni de détails de son 
voyage ; c'est un chagrin général dans la pension ; 
c'en est un bien vif aussi pour moi, qui ne cesse de 
m'occuper d'elle , et qui sais l'aimer comme elle 
le mérite, non seulement pour ce qu'elle est, 
mais pour ce qu'elle promet à mon expérience 
d'être un jour. 



(i) Madame Bonaparte était restée en Italie pendant la cam- 
pagne de son mari , et n'arriva à Paris que huit jours après le 
général , qui avait passé par Rastadt. 

(a) Pendant la campagne d'Egypte, madame Bonaparte était 
tombée à Plombières d'un balcon très élevé, et se trouva si mal, 
qu'elle envoya sur-le-champ chercher sa fille pour lui rendre les 
derniers soins. 
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Qombien^ ma bonne amîe^ vous avez dû être 
charmée de voir votre aimable maman après les 
dangers qu'elle venait de courir. Vos tendres ca- 
resses auront remis entièrement son âme , et lui 
rendront la santé. 

Toutes vos compagnes travaillent du matin au 
soir, toutes vos amies ne cessent de parler de 
vous. Il est an*ivé deux jeunes personnes de Lille, 
qui sont jolies et paraissent être aimables. Votre 
dessin est encadré ; il est charmant. Il pourra 
bien remporter le prix, et j'aurai la satisfaction 
d'entendre prononcer le nom de mon Hortense. 
Adèle vous embrasse tendrement , ainsi que Pau- 
line (i); la maîtresse en fait autant, et cela d'un 
cœur qui est tout à vous. Rappelez-moi au sou- 
venir de votre chère maman , et donnez-moi de 
ses nouvelles. On a répandu ici le bruit qu'elle 
avait été saignée quatre fois; je n'avais point vu 
cela dans le récit du docteur Martinet. (2) 



•* 



(1) Pauline Raymond, de Bordeaux, depuis madame Lukens. 
(a) Médecin des eaux de Plombières. 



DC MADAME GAMPAFT. 



LETTRE III. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A PLOMBIERES. 

a4 messidor an vi ( la juillet 1798). 

J*Ai reçu Yotre lettre, mon aimable Hortense : 
elle était bien écrite, et bien obligeante pour moi. 
Votre arrivée, le jour où l'on célébrait wne nou- 
velle conquête du général , a dft être une double 
satisfaction pour votre chère maman. On attend 
ici de ses nouvelles avec impatience. Le succès de 
son expédition (i) fera le bonheur de la France. 

Je pense bien qu'il vous sera impossible de ve- 
nir pour l'exercice; on y pensera à vous, on en ^ 
parlera même publiquement , et votre absence 
de cette réunion de talens , motivée sur la raison 
touchante qui vous éloigne , ne sera qu'a votre 
avantage. Nous aurons madame de Lavalette (2) , 
Charlotte Cartier (3) , Oljmpe (4) , sa sœur et 



(i) L'expédition d'Egypte. 

(a) Mademoiselle Emilie de Beauharnais épousa M. de Lava- 
lette, aide-de-camp du général Bonaparte, huit jours avant sou 
départ pour l'Egypte. 

(5) Actaellenient madame Caillaux. 

(4) Olympe Crattarel et Charlotte Cartier, toutes deux pen- 
sionnaires. 
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sa maman. La tente est préparée : elle est cent 
fois plus jolie que l'année dernière ; la chapelle 
est tendue en damas vert^ et ressemble^ par le 
nombre de dessins accrochés, à un petit mu- 
séum. Une chose seulement me chagrine, c'est le 
froid et la pluie. Je crains d'avoir un temps sem- 
blable à celui de l'année dernière ; cependant je 
ne pouvais mieux choisir que le milieu de l'été. 
Combien votre maman aurait été satisfaite de vous 
voir , sans compliment , la première ou une des 
deux premières d'une réunion de trente jeune» 
personnes toutes instruites. Combien je regrette 
sa présence ! 

Adieu, mon ange; je vais me lever; il. est six 
heures et demie. J'ai a donner des ordres dans 
tous les coins , à faire répéter mes enfans , à écrire 
cinquante letti^es ; heureusement que hier j'en ai 
griffonné une vingtaine. Combien je suis heureuse 
que la Providence ait bien voulu balancer les 
malheurs dont elle m'a accablée, par une activité 
qui m'est aussi utile. Votre portrait par Bodiot 
est fini : c'est un petit chef-d'œuvre. U demande 
la permission de l'exposer au salon; il compte 
l'offrir ensuite à madame Bonaparte. J'y ai con- 
senti , quoique mon projet fût de le faire faire 
pour moi ; mais je sens qu'elle en sera charmée. 

Adieu, ma chère Hortense; aimez-moi toujours 
comme votre plus tendre et sincère amie. 



D£ MADAME CAMPAN. 



LETTRE rv. 

A MADEMOISELLE HORTENSË DE BEAUHARNAIS, 

A PLOMBIÈRES. 

x6 jaillet 1798 (37 messidor an yi). 

Comment se peut-il , ma chère Hortense, qu'au- 
cune de mes lettres ne tous soit parvenue ? Voici 
la troisième que je vous écris , et je crois bien 
que Plombières est dans le département des Vos- 
ges. La jeune Aimée Leclerc (i) est un ange pour 
la douceur ; elle fait des progrès chaque jour ; 
j'en suis réellement très contente. Vous dites que 
votre maman souffre toujours , et que sa tristesse 
vous chagrine beaucoup : je le conçois. Peut-être 
le séjour de Plombières ne lui plait-il point? 
Après la vie occupée et active du superbe voyage 
qu'elle a fait, une petite ville entre des monta- 
gnes , et où l'on ne forme pas sa société selon son 
goût, n'est pas un séjour fort amusant. J'ai pensé 
périr de tristesse aux eaux du Mont-d'Or ; il est 
vrai que je sais que Plombières est cent fois plus 
agréable. 

On m'a donné des bouquets pour ma fête, hier; 
mais cette marque d'attention de la part de mes 

( I ) Depuis mariée au maréchal Dsivoust , prince d'Eckmiihl 
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enfans m'a rappelé la jolie fête qae ce pauvre 
Gampan (i) me donna l'année dernière, et m'a 
fait naître de fort tristes idées. Je suis occupée à 
un point que je ne puis vous rendre : j'ai écrit 
trente lettres depuis avant-hier, et je suis dégoû- 
tée des plumes , je crois , pour la vie , à moins 
qu'elles ne me servent à vous dire , ma chère en- 
fant, que je vous ai voué pour toujours l'amitié 
la plus tendre. 

Mille choses à votre chère maman. 



LETTRE V. 

A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNAIS, 

À PLOMBIERES. 

a4 joillet 1798 ( 5 thermidor an ti ). 

L'exercice, ma bonne Hortense, a été le plus 
brillant de ma maison depuis qu'elle existe. Com- 
bien vous y avez été regrettée! Mais enfin, au mo- 
ment où Isabey vous a donné publiquement le 
premier prix de dessin , lès applaudissemens et la 
joie de vos compagnes étaient l'éloge le plus sin- 
cère de mon aimable Hortense. Votre chère bonne 
maman a joui de ce spectacle ; c'est à elle que le 

(1) Son mari, mort dam Tannée. 
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prix a été porté ; malheui^eusement le bon papa ( i ) 
n'est venu qu'au bal du soir. L'assemblée a été une 
des plus nombreuses que l'on puisse voii: à Saint* 
Germain : ma cour illuminée , la tente , tout cela 
ressemblait à Tivoli. Les belles qui y figurent 
ordinairement avaient eu la bonté d'y transpor- 
ter leurs charmes; car on voyait se promener sur 
le gazon de la cour la superbe madame Récamier, 
madame Pauligni, madame Lavalette, qui était 
charmante et mise comme un ange; enfin on a 
compté jusqu'à trente voitures dans ma rue ; mais 
ce qui vaut mieux que tout cela ^ est la satisfac- 
tion générale sur l'éducation de mes jeunes per- 
sonnes. Adèle a été charmante; malheureusement 
elle a eu un peu peur en jouant sa sonate^ et les 
yeux de madame Guefire (2) sont venus ajouter 
à son trouble. Gruzon a joué comme un petit 
ange de la harpe et du piano. Ses parens étaient 
venus exprès de Lille; ils étaient enchantés. Enfin; 
ma chère amie^ j'ai joui complètement du fruit de 
mes travaux , car tout Paris a parlé'avec éloge de 
mon établissement. Le prix qui vous est destiné 
est charmant : c'est une madone de Raphaël avec 
l'enfant Jésus ; il a été remis à votre bonne ma- 
man (3). Voilà tous les détails relatifs à la fête , 



(i) Le marquis de Beauharnais, alors établi à Saint ^Germain. 

(a) Maîtresse de piano. 

(5) La marquise de Beaohamais. 



1' 
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ma chère Hortense ; j'ai un peu tardé à vous les 
donner j parce que je savais que vos compagnes 
devaient vous en instruire , et que j'étais très fati* 
guée. Il est entré hier une demoiselle de quinze 
ans, qui était, depuis trois ans, dans la maison 
de mademoiselle Lorphelin , à Paris. 

Adieu , bpnne Hortense ; votre plus tendre 
amie. 



t^^^%^%<^^%<^^>%^^»»^^^^^ 



LETTRE VI. 

A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARIÎAIS , 

À PLOMBIÈRES. 

i3 août 1798 ( ^5 theimidor an ti). 

Je n'entends plus parler de vous, ma chère 
Hortense, ni de votre retour; cette suspension 
de travail m'afflige pour vous dans l'âge où vous 
êtes le plus disposée à perfectionner vos talens. 
Tous les exercices sont repris, presque toutes 
les pensionnaires rentrées , à l'exception de quel- 
ques traineuses , que je gronderai im peu sérieu- 
sement. Mademoiselle Leclerc (i) est du nombre 
de celles qui ne sont pas rentrées : c'est dom- 
mage pour elle , car elle fait des progrès de jour 



(i) Aimée Leclerc, depuis Ja maréchale Davoust. 
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en jour; c'est réellement une jeune personne 
aussi aimable qu'elle est belle. Votre portrait 
est très ressemblant. L'habitude du corps n'est 
pas tout-à-fait la vôtre , parce qu'il a été dessiné 
d'après Caroline (i); cependant tout le monde 
reconnaît mon Hortense. Le portrait de Rose (2) 
est très joli; je l'ai fait encadrer et j'ai mis au bas 
quatre vers de M. Vernos, de Genève, que j'ai 
trouvé convenir parfaitement à l'âge , aux traits 
et à la fraîcheur de Rose. Les voici : 

Fleur de quinze ans à peine édose. 
Traits charmans qu'amour dessina , 
J'appris que son nom était Rose 
Quand je le soupçonnais déjà. 

Je n'en trouverai point de tout faits pour vous, 
ma chère Hortense : il existe dans votre ensemble 
quelque chose de tout particulier, de tout aima- 
ble , qu'il faut que le poète sente et écrive pour 
vous tout exprès ; je serais un poète si je m'étais 
entretenue dans l'habitude de versifier. 

Pauline (3) va avoir bien du chagrin , et vous 
lui manquerez infiniment. Depuis huit jours j'hé- 
site a lui apprendre que M. de Nérac, son grand- 
père , est mort d'une fièvre maligne. Il lui reste 
beaucoup de parens ; mais il lui manquera son 



(i) Caroline Bonaparte, depuis mariée à Murât. 
(1) Rose Du Vidal, depuis madame Basterrèche, 
(5) Pauline Raymond. 
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gnide, un homme d'esprit , un père sensible fait 
pour la diriger. Je ne sais plus à qui entendre pour 
les ëcolières ^ tous les jours on me fait demander 
des places. M. Langlé est à la tête de la partie du 
chant 9 avec un maitre italien qu'il me donne. 
M. Léger y le maitre de dessin, est excellent. 
Voilà bien des détails. Je vous attends , tous em- 
brasse et vous aime tendrement. 
Adieu y ma bonne et aimable amie . 



LETTRE YII# 

A MADEMOISELLE HORTENSE DE BEAUHARNAIS , 

À PLOMBIERES. 

t9 août 1 798 ( 1 fraclidor an vx ). 

Votre lettre m'a fait un plaisir infini ^ mon ai- 
mable HortensCy mais votre absence m'afflige. 
Vous jouissez déjà dans le monde de ce que vous 
avez acquis en éducation ; mais vous n'ajoutez pas 
à votre fonds^ et il n'est pas aussi riche qu'il pour- 
rait l'être. Je compte toujours sur vous ; votre 
chambre vous appartient ^ et sera refusée à tout le 
monde jusqu'à ce que vous n'ayez plus besoin de 
mes conseils et des talens réunis chez moi . Ma mai- 
son est comble; je ne sais plus à qui entendre 
pour les demandes. Il me sortira dans quelques 
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mois plusieurs jeunes personnes qui feront place 
à celles qui ont la bonté d'attendre. Mes succès ne 
m'endorment pas y car je connais la société ; au 
contraire, j'ajoute encore à mon institut. M. Lan- 
glé veut bien se charger de diriger la partie du 
chant y en me donnant un des maitres du Conser- 
vatoire qui travaille avec lui , et qui restera ici 
quatre jours par décade. J'ai congédié ce pauvre 
Desprès , dont le talent est trop gothique, ou plu- 
tôt trop français. Il en a été bien affligé, et ce 
moment m'a beaucoup coûté ; mais , quoique ce 
sacrifice ait été pénible , il était nécessaire à la per- 
fection de mon institut. M. Léger dessine comme 
un ange; il est plus fort que Bodiot. Enfin tout 
va bien, sauf l'absence d'Hortense. 

Soignez un peu plus vos lettres , sans excep- 
tion , même celles écrites à vos amies : tout est 
leçon à votre âge, ma bonne amie, et une petite 
correspondance vous est utile et vous prépare 
pour celles que vous aurez par la suite. Vous 
faites , par étoiutlerie , des fautes d'orthographe , 
que l'on prendra pour des fautes de principe. Il 
faut vous donner le temps d'écrire , et relire vos 
lettres. Songez que l'on envoie loin de soi, en 
écrivant , une mesure de ses talens , de son esprit 
et de son éducation. Le billet d'une femme, même 
écrit à sa marchande de modes, peut être vu 
par des personnes instruites , qui jugent par là si 
une femine est ou n'est pas bien élevée. 
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Adieu , mon ange ; présentez mes hommages à 
Totre maman , et croyez à l'amitié peu commune 
que je vous ai vouée pour la vie. 



LETTRE Ym# 

AUX JEUNES PERSONNES DE SA GRANDE CLASSE. 

a3 teptembre 1798 ( i«' Tendémiaire an tii). 

Mes chères amies , 

J'ai été fort contente de vos lettres^ et plu- 
sieurs même annoncent un talent particulier de 
style épistolaire. Écrivez rarement une longue 
lettre ; sur du petit papier on voit mieux ce que 
l'on vient d'écrire; on évite par ce moyen la ré- 
pétition des mots. Avec ces précautions vous fi- 
nirez par posséder , sans la moindre gène , le ta- 
lent le plus précieux. Il console de l'absence; il 
porte loin de vous la juste expression de vos sen- 
timens ; il donne aux gens qui ne vous ont point 
vues, et qui pejit-être ne vous verront jamais , 
une idée exacte de votre esprit, de votre sensibi- 
lité et de votre éducation. Connaissez-vous beau- 
coup de talens à cultiver qui procurent autant 
d'avantages? J'ajouterai qu'il survit aux grâces et 
aux prétentions de la jeunesse. Vous ne me voyez 
plus danser; je n'accorde même plus ma harpe ; 
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ma voix est devenue faible et incertaine > et je 
jouis encore du plaisir de m'entretenir avec d'ai- 
mables élèves f et de pouvoir leur communiquer 
quelques réflexions utiles. Mais je m'aperçois 
qu'en suivant mes idées je tombe dans l'habitude 
contractée de vous donner des conseils , et cela 
fournirait peu de sujets aux réponses que j'attends 
avec impatience , et qui sûrement ne seront pas 
inférieures à celles de décadi dernier. Nous com- 
mençons aujourd'hui la huitième année de la ré- 
publique , et pour célébrer ce jour vous me faites 
toutes l'amitié de déjeuner avec moi. J'ai pensé 
que le café k la crème et de petits pains était ce 
qui vous plaisait le plus généralement. Dites-moi 
si j'ai bien rencontré. Le premier jour d'une an- 
née annonce aussi bien naturellement d^ ré- 
flexions vers le nouvel espace que l'on va parcou- 
rir. Pour toutes celles de vous auxquelles j'ai le 
plaisir d'écrire aujourd'hui , l'emploi de ces douze 
mois , que nous allons entamer gaiment ce ma- 
tin y sera de la plus grande importance : presque 
toutes sont arrivées au moment de terminer leur 
éducation , et une année de travail , accompagnée 
dé réflexions utiles , vaut mieux que cinq années 
de l'enfance , où l'on ne vient étudier qu'à force 
d'y être invité , et quelquefois même en cédant à 
de tristes réprimandes ou à d'affligeantes menaces. 
Je vous invite donc a me communiquer vos ré- 
flexions et vos vœux sur l'utile emploi que vous 
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allez faire de cet espace de temps. Dîtes-moi avec 
sincérité quel est le défaut dont vous désirez être 
entièrement corrigées d'ici au renouvellement 
d'une autre année, et quels sont les talens que 
vous souhaitez avoir acquis a un degré supérieur. 
Je puis vous assurer et vous prédire , sans possé- 
der en rien l'art des devineresses , sans lire dans 
le firmament, et sans développer sottement sur la 
table un vieux jeu de cartes, que vous aurez un 
succès complet dans tout ce que vous désirerez si 
vous y employez une attention suivie. Profitez-en, 
mes chères amies ; vous êtes dans l'âge heureux où 
tout ce que l'on sait bien vouloir est possible, 
mais vous perdrez avec le temps ce don si sage- 
ment fait à la jeunesse. Vous voyea; avec quelle 
rapidité une année vient de s'écouler ; employez 
tous les instans de celle qui se présente, et pro- 
fitez de la sagesse de l'expérience qui commence 
à s'offrir à vous. Un changement s'est déjà opéré 
dans vos esprits et dans vos caractères : vous m'en- 
tendez, et c'est beaucoup. Dites-moi si vous croyez 
que ma lettre peut être de quelque utilité pour 
vos petites amies de la classe verte. Parlez-moi 
aussi de la lecture française que nous faisons le 
soir , et cherchez dans votre mémoire quel est le 
trait de l'histoire ancienne qui vous a fait le plus 
d'impression depuis que nous avons commencé 
cette lecture. Chacune de vous forme sûrement 
quelque vœu pour ses parens ; exprimez-le-moi 



DE MADAMK CAMPÂT. fj 

autant que la discrétion tous le permettra. Vous 
formez y je n'en doute pas , aussi des soubaits poui' 
le bonheur^ la tranquillité et la vraie gloire de 
votre patrie : qu'elle vous soit toujours chère; ce 
sentiment est une des bases de toutes les vertus 
sociales ; les conséquences en sont infinies et se- 
raient trop longues à vous développer ; mais sou- 
venez-vous que le sublime et touchant auteur de 
Télémaque nous dit qu'il faut être vain de sa pa- 
trie quand elle est dans la prospérité , qu'il faut la 
plaindre lorsqu'elle est livrée à des malheurs , 
mais toujours la servir et l'aimer. 

Il me reste à vous parler d'une chose qui me 
touche vivement : parmi les trente jeunes person- 
nes à qui cette lettre est adressée, près de vingt ces- 
seront dans le cours de cette année d'être confiées 
à mes soins, et cette séparation est pénible à mon 
cœur. Dites^moi si vous m'aimez assez pour dési- 
rer un peu, pour ma gloire personnelle, d'être re- 
marquées dans le monde, non seulement pour vos 
talens, mais pour votre extrême modestie, pour 
votre exactitude à vos devoirs, et pour l'éloigne- 
ment des plaisirs bruyans de la capitale, parmi les- 
quels une personne jeune et décente est plus que 
jamais déplacée. Enfin , en recueillant des suffra- 
ges dans le monde , tâchez qu'ils portent princi- 
palement sur des qualités qui puissent assurer 
votre bonheur et donner une juste idée des prin- 
cipes de la maison où vous avez été formées. Ma 

I. 2 
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LETimE IX« 



A V4D0iOfSOX£ HOTTE^SE DE BEArHlR5AlN 

A LA MALMAISOS. 



\o§cîf botme petite amie , deux lettres arrirrps 
bier pcmr toua- Votre correspondance est en Te- 
nté bien étendue , puisqu'on tous écrit de toutes 
part*, «ûrement pour tous féliciter sur Totre 
bonbeor. Répondez à ces lettres, et que ce soit 
arec .%oi n ; songez que tos lettres sercmt partout 
des témoignages faTorables de Totre éducation, ou 
des accusateurs; songez que Ton ignore toi^ours 
le sort d^one lettre ; que c'est un enfantillage im- 
par donmaible de se tranquilliser en disant : ce ^la 
lettre est bien barbouillée ; ne la montrez à per- 
sonne. >^ Lu» bonne Tolonté même de celle aTec la- 
0fmXk ^ùfm correspondez ne peut assurer l'exé- 
ctOkm (Ut <;fi promesse : une lettre est oubliée sur 
une riieminée , tombe par terre , est ramassée , 
lue , pi^^ >■ ^^ rbabitude de ne pas porter de po- 
ebes doMM^ eiicore bien plus de ces hasards à 
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courir. Embrassez tendrement votre maman ; di- 
tes-lui combien je partage sa joie. Encore adieu , 
ma ch'ère Hortense; vous savez comme je vous 
aime ; je vous le dis mieux en vous serrant contre 
mon cœur que de toute autre manière ; je crain- 
drais d'affaiblir l'expression de mes sentimens en 
cherchant à vous les peindre. 



LETTRE X. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AU ^ LUXEMBOURG. 

x6 frimaire an vixi (7 décembre 1799 )• 

Hier et avant-hier au soir^ petite bonne, toutes 
vos amies sont venues dans ma chambre à l'heure 
du courrier ; toutes avec l'empressement le plus 
touchant demandaient des nouvelles de leur chère 
Hortense , et pas un seul mot n'a pu les tranquil- 
liser , ainsi que moi , sur votre situation présente. 
Je vous gronde, ma chère amie , avec ce sentiment 
tendre qui m'attache à vous pour la vie. Je ne 
veux pas vous voir la légèreté de la jeunesse ; il 
faut servir et entretenir par des soins tous les sen* 
timens doux et vertueux , et l'amitié tient sûre- 
ment le premier rang. Demandez à votre maman 
une écritoire à clef bien garnie de tout ce qui est 
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nécessaire ; un rien dans la société fait manquer 
à des devoirs essentiels à remplir : on demande 
du papier , une plume ; on cherche , on n'en 
trouve pas ; il vient du monde; l'instant dont on 
pouvait disposer est perdu ^ et^ sans miauvaise in-r 
tendon^ on a manqué à remplir un engagement 
sacré. Il résulte de cela que l'ordre et l'arrange- 
ment sont aussi des bases pour beaucoup de bon- 
nes qualités. Vous auriez pu faire écrire par le 
mari d'Agathe , ou la prier elle-même de prendre 
ce soin. Ah^ méchante ! Mais en voici assez : j'ai 
grondé, j'ai pardonné, et, si j'étais près d'elle, 
j'embrasserais mia chère Hortense. 

Dites mille choses à votre chère et excellente 
maman. En lui parlant de moi , priez-la de me 
classer dans ce petit nombre d'amies qui seraient 
près d'elle si leur présence était nécessaire , que 
l'on aperçoit si l'on souffre ou si quelques cha- 
grins viennent vous accabler , et qui s'éloignent 
sitôt que leur présence n'est plus Utile. 

J'embrasse Caroline (i) , qui devient trop jolie 
pour rester comme cela à Paris. Léontine (2) sait 
tout son rôle , et le dit à faire mourir de rire ; elle 
aime Caroline à la folie, et en parle toute la jour- 
née. Le théâtre est délicieux ; tout le monde attend 



(i) Caroline Bonaparte. 

(i) Lëontine de Noailles , fille du duc de Mouchy, maintenant 
madame Alfred de Noailles. 



I 
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notre petit spectacle avec impatience. Grasset (i) 
est venu hier. Si votre maman se donne quel- 
quefois de la musique^ n'oubliez pas^ petite bonne, 
que Grasset est un des trois nieilleurs violons de 
Paris , et que vous ayant donné des soins , c'est 
un devoir de le préférer; on vous saura un gré 
infini de cette attention. Je connais bien les Pa- 
risiens : leur plaire est une des plus fortes armes 
que l'on puisse employer pour avoir leurs suffra- 
ges , et tout ce qui environne le général doit être 
occupé de ce soin. 

Adieu, cher amour; ne montrez mon griffon-* 
nage qu'à la chère maman. Mesdemoiselles de 
Vergennes me demandent huit billets pour le 5o. 
Encore adieu. Faites, je vous prie, porter tout 
de suite ce billet à ma nièce. Mille amitiés à mon 
cher Eugène, que j'aime comme s'il était ma pa- 
pille. Mes complimens au général Murât. — Vrai- 
ment je ne finis pas. 



(i) Célèbre violoD. 
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LETTRE JLI. 

À MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AU LUXEMBOURG. 

3 plaviosc an viii ( a3 janvier 1800). 

Bonne Hortense ne m'écrit point; elle a dans 
la rue des Ursulines la plus tendre , la plus sin- 
cère amie : en va-t-elle chercher d'autres? Ne 
seraitr-ce pas à elle que son cœur devrait s'ouvrir? 
Voilà, ma bonne amie, des reproches d'amitié; 
car les amis se querellent comme les amans , et ce 
mot effarouche si naturellement mon Hortense , 
qu'il faut qu'elle s'en tienne aux petites attaques 
de l'amitié. Ce qui caractérise ce véritable senti- 
ment est de ne pas être susceptible; aussi ne le 
suis-je pas avec ma jeune amie, et je juge que son 
silence vient d'une succession d'occupations beau- 
coup trop bruyantes pour lui laisser le loisir né- 
cessaire à une correspondance qui lui serait sans 
cela agréable, et, j'ose le dire, peut-être utile. Je 
désirerais bien savoir si mon Hortense consulte 
toujours la raison , si elle ne prépare rien dans sa 
jeune tête qui puisse nuire à son bonheur a vc- 
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nir (i). Voltaire a dit, avec autant d'esprit que 
de raison : « he premier pas que l'on fait dans le 
monde est celui d'où dépend le reste de nos jours. » 
Le peuple grossier, mais juste dans ses proverbes, 
qui sont le fruit de l'expérience , dit avec moins 
de grâce : « Comme on fait son lit on se couche. » 
Et le sens de tout cela est que, par sa raison et 
son esprit, on se prépare la route du bonheur. 
N'allez pas choisir légèrement de légères amies , 
qui ne verront pas tous les rapports de ce qui peut 
contenir à vos goûts , à vos habitudes , et à votre 
bonheur. Je sais ce qu'il vous faut : une vie inté- 
rieure égale, douce, décente; une aisance qui 
éloigne à jamais de vous les créanciers , les dettes 
afDigeantes , ou les privations pénibles ; une so- 
ciété de gens délicats, aimant, estimant les vrais, 
talens , et embellie des charmes du bon ton , pour 
lequel vous avez tant de goût. Voilà ce qu'il faut 
peser, sans penser à l'amour subit, qui ne naît 
pas toujours dans notre cœur pour notre bon- 
heur, et qui est justement représenté comme un 
enfant aveugle et capricieux ; il n'est solide que 
lorsqu'il vient à la suite de l'amitié , et ce senti- 
ment moins vif peut s'accorder aux bonnes qua- 
lités et aux convenances, qui le font naître. Lisez, 
relisez ma lettre, mon Hortense; réfléchissez-y 

(i) Oq proposait à mademoiselle de Beauharnais un mariage 
convenable , quVUe refusait. 
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seule avec vous-même ; songez que je ne suis oc- 
cupée que de vous, de votre bonheur , et que j'y 
pense nuit et jour ; que ce sentiment , dans mon 
cœur y a toute la pureté qui le caractérise, dénué 
d'intérêt , d'ambition , de sollicitations person- 
nelles. Voilà comme on juge les vrais amis ; ils 
sont bien rares ; ils le deviennent encore plus 
lorsque la fortune bizarre nous élève. Les rois, 
par exemple , étaient condamnés à n'en avoir au- 
cun : « Oui , et Votre Majesté a raison j) était un 
chorus enivrant qui les environnait toujours , 
même quand ils avaient tort, et qu'on les menait 
de faute en faute. Voilà bien de la morale ; mais 
elle vous prouve, ma chère Hortense, que vous ne 
cessez pas un instant d'occuper l'être qui , après 
votre mère, a la plus vive tendresse pour vous. 
Adieu , bonne ; si vous ne venez pas , répondez- 
moi , au moins pour me prouver que mes lettres 
vous parviennent. J'ai donné la jeune créole à 
mademoiselle Prépaud (i). Cette petite fille est 
charmante. Encore adieu , mon ange. — Nous 
avons eu hier de la divine musique ; vous avez 
cependant bien fait de ne pas venir. 



(i) Sous-maitresse. 
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LETTRE XII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

7 plaviose an vin (37 janvier x8oo). 

Ci-JoiNTy ma bonne Hortense^ vous trouverez la 
note du docteur. En vérité, si vous pouvez réparer 
une injustice de ce genre vous aurez fait une chose 
louable; mais est-il encore bien temps? Le doc- 
teur a écrit lui-même au ministre Berthier (i), 
et avait mis l'adresse de manière à ce que la lettre 
lui parvint; il n'en a eu aucune réponse, ce qui 
l'avait fait renoncer d'une manière désagréable à 
tout espoir de faire entendre sa bien juste plainte. 
Le cheval d'un médecin , d'un fonctionnaire pu- 
blic , est d'un genre d'utilité qui doit être res- 
pecté (2). C'est un fait, que s'étant trouvé su- 
bitement a pied, par un temps affreux, dans 
une ville où il n'y a point de voitures publiques, 
il y a des courses qu'il n'a pu faire. En voilà bien 
long sur le cheval du docteur; mais vous savez, 
bonne Hortense , de quelle manière j'aime mes 
amis et je prends feu pour ce qui les intéresse. 



(1) Berthier était ministre de la guerre. 

(1) On venait d'ordonner «ne réquisition de chevaux. 
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J'ai eu la visite de madame Murât (i) et du gé- 
néral ; sa voiture était pleine de dragées ; cet ac- 
cessoire n'était pas nécessaire pour rendre sa vi- 
site agréable; cependant les bonbons ont eu bien 
du succès. 

Écrivez-moi donc plus en détail , bonne Hor- 
tense; votre absence et votre silence sont trop à 
la fois pour le cœur de votre amie. Je voudrais 
être près de vous , saisir toutes les occasions de 
développer , de former encore cette raison que 
la nature vous a donnée , mais qui , dénuée 
d'expérience, a encore besoin d'un tendre guide. 
Venez décadi , si votre maman le permet , car 
nous avons un concert le 8 de la prochaine 
décade, etBonesi (2) compte bien sur vous. Adieu, 
mon ange; j'ai une peine inexprimable à vous 
quitter. Mes lettres vous font-elles autant de plai- 
sir a recevoir que j'en ai à les écrire? J'en doute 
par voti'e silence ; mais ma tendresse vient effacer 
ensuite ce doute, et ma raison me représente qu'en 
ayant une jeune amie de seize ans, il faut un peu 
d'indulgence. Adieu, bonne; je suis à vous pom- 
la vie. 



(1) Caroline Bonaparte venait d'épouser le général Murât. 

(2) Maître de chant italien. 



■. . I 
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LETTRE XIII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AU LUXEMBOURG. 

9 plavioM an viix (19 janvier 1800). 

Je vous envoie , ma bonne Hortense , la copie 
de deux concerts que j'ai dans la décade pro- 
chaine. La salle est préparée à cet effet. Bonesi 
compte bien sur vous pour le trio du Bourbier de 
Séi^ille. Arrangez cela avec mon Églé (i). Vous 
verrez que je figure dans le concert des petits 
chats. J'ai promis à mes petites de chanter deux 
airs en m'accompagnant sur la harpe ; mais je ne 
me donne pas les airs de faire paraître mes vieux 
talens près de ceux de la brillante jeunesse de 
quinze à seize ans; ils sont moins déplacés avec 
les sujets de six et huit ans , car les extrêmes se 
touchent. 

Les progrès en musique sont inconcevables chez 
moi depuis six mois; aussi aurai-je un grand con- 
cert après celui-là , où j'aurai soin d'attirer des 
oreilles célèbres : il faut qu'on le sache bien à Pa- 



— t- 



(i) Églé Auguié, nièce de madame Campan, depuis mariée 
au maréchal Ney. 
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ris : mais j'attendrai qu'il fasse plus beau pour fa- 
ciliter le voyage. 

Vous Yoilà donc bientôt^ ma chère Hortense , 
transportée d'une modeste et agréable habitation 
dans le palais le plus célèbre de l'univers (i) ; les 
grâces et la vertu bien prononcées sont bien pla- 
cées partout y et la mémoire et la raison suffisent, 
en nous retraçant les faits historiques , et en sa- 
chant en profiter, pour empêcher l'orgueil de 
venir troubler notre bonheur, quand le hasard 
nous porte à habiter ces superbes demeures. Leurs 
murailles parlent à nos yeux et doivent instruire 
nos cœurs. Il faut suivre sa destinée avec simpli- 
cité, et en même temps avec une juste élévation; 
mais ces monumens retracent seulement des gran- 
deurs évanouies et des malheurs éclatans. Que de 
soupirs ont été poussés du fond du cœur! que de 
larmes ont été versées sous ces toits dorés ! Ca- 
therine de Médicis , avec sa politique astucieuse 
et ses fêtes calculées, ne pouvait y être 'heureuse. 
Anne d'Autriche se sauva de ces murs pour fuir 
les fureurs , ou plutôt les égaremens de la fronde. 
Louis XVI y vit la faiblesse de son caractèi'e , ser- 
vant la volonté populaire , entraîner les restes de 
sa grandeur. Voilà ce que doivent rappeler ces en- 



(i) Le premier consul, après l'adoption de là constitution de 
l'an VIII, quitta, le 3o pluviôse an viii ( 19 février 1800), le pa- 
lais du Luxembourg pour celui des Tuileries. 
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ceintes^ pour les contempler d'uu œil non ébloui. 
Aujourd'hui vous y suivez un jeune hëros trop 
philosophe, trop profondément pénétré de ses 
devoirs, pour ne pas se voir lui-même condamné à 
tant de grandeurs uniquement pour rallier près de 
lui les moyens de sauver, de régénérer , d'affermir 
un pays qui lui est cher , par toutes les choses 
éclatantes qu'il a faites pour le servie"- La simpli- 
cité, la modestie, la politesse des jeunes person- 
nes qui s'y trouvent placées près de lui , ne peu- 
vent faire qu'un ornement utile à sa position. 
Caroline et vous , vous êtes bien convaincues de 
ces vérités, que j'ai eu souvent tant de plaisir à 
vous répéter, en en jugeant l'utilité, et jusqu'à 
présent je n'ai qu'à me louer du fruit de mes le- 
çons. Continuez toujours de méme^ mia bonne 
Hortense. Votre conduite me charme; elle jus- 
tifie la tendresse que je vous ai montrée , et que 
quelques individus, qui ne connaissent pas le fond 
de mon cœur, ont faussement attribuée à la situa- 
tion où les événemens de la fortune vous avaient 
placée. — Voilà ce qu'on appelle de la morale , 
et peut-être un peu longue , mais ce n'est pas 
pour mon Hortense, qui m'a montré tant de goût 
pour les entretiens du petit cabinet. Je voudrais 
bien qu'elle répondit exactement à mes lettres ; 
par là elle formerait son style, car je lui en dirai 
franchement ma façon de penser. — Adieu , mon 
ange; mille choses à votre chère maman. 
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LETTRE XIVé 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

I*' rentOM an vxii (so ft?rier 1800). 

Vous voilà donc , ma bonne Hortense , dans 
une jolie chambre (i) ; songez à y régler vos heu- 
res et vos habitudes ; permettez-moi de vous y 
suivre par ma tendresse et par mes avis. 

Chose des plus essentielles à observer : ne vous 
montrez jamais aux fenêtres; faites mettre des ri- 
deaux de mousseline aux vôtres pour Thiver et des 
canevas pour l'été : jamais la personne qui y de- 
meurait ne permettait aux jeunes personnes aux- 
quelles elle s'intéressait de s'y montrer. Les plus 
impudens muscadins viendraient se promener 
sous vos fenêtres , après vous avoir vue à quelques 
bals. Songez^ non seulement à la vraie vertu, 
mais à la vertu appai^ente ; tenez votre réputation 
aussi élevée de ce côté-là qu'elle puisse l'être. 
Vous êtes environnée de bien des dangers, mais 

(i) Le premier consul avait pris, la veille, possession des 
Tuileries. 
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VOUS avez déjà une bien bonne renommée ; c'est à 
vous à la maintenir : ne craignez pas d'être ap- 
pelée prude par les étourdies ; prude à seize ans 
c'est éti*e sage. La prude ^ c'est la fenune surannée 
qui , après avpir eu bien des choses à se reprocher, 
fait la précieuse 9 blâme les autres^ et alSecte des 
sentimens dont elle n'a point donné de preuves. Il 
est bien essentiel de distinguer les mots , sans cela 
on confond les choses. ^ 

Je sais que les prétentions de M. de *** à votre 
main sont terminées. Beaucoup de gens à Paris 
ont su tout cela dans les plus petits détails : on 
vous a blâmée de ne pas l'accepter ; c'est une 
raison de plus pour que vous vous observiez sur 
tout j pour que votre choix à venir soit sage dans 
tous les points , applaudi par toutes les sociétés , 
par toutes les opinions, digne de vous, de ce que 
vous étiez par les vôtres , de ce que vous êtes par 
la gloire du général Bonaparte , et en même temps 
calculé, si ce n'est sur votre goût pour la dépense, 
au moins sur vos habitudes , qui deviennent une 
seconde nature , quelque sage qu'on soit. 

Ne vous montrez pas trop dans les bals ; n'allez 
pas vous user aux yeux du public ; évitez les fem- 
mes légères. Ah ! ma chère amie, quels sentimens 
purs de l'amitié la plus désintéressée m'attachent 
k vous I que je suis heureuse , par mon travail ^ 
de n'avoir besoin de rien dans le monde ! Il vous 
reste donc une amie désintéressée 9 et vous êtes 
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condamnée a n'en plus voir. Ce qu'on appelle 
ami» dans le monde , n'existe ni pomr les gens 
élerés f ni pour les infortunés : dans le dernier 
cas, ils disparaissent; dans le premier, ils abon- 
dent; mais ce sont des masques trompeurs. — 
Voilà assez de morale ; je voudrais trop promp- 
tement faire passer dans votre jeune cœur toute 
la sagesse de l'expérience. Votre position me fait 
trembler. Adieu, mon ange; adieu, vous que 
j'aime comme une fille chérie. Répondez-moi; ne 
soyez point paresseuse a écrire ; que votre secré- 
taire soit toujours garni de jolis papiers de toutes 
les grandeurs. Répondez à vos amies des billets 
courts, mais polis; que l'on puisse parler à la 
fois de votre modestie , de votre simplicité , de 
votre politesse. Dieul que j'ai d'orgueil! et com- 
bien ce sentiment me fait naitre d'idées , de dé- 
sirs et de craintes pour vous ! Il faut aussi avoir 
fioncsi ; plus vous serez occupée , et plus vous 
éviterez les dangers; plus vous dédaignerez les 
plaisirs bruyans , plus vous serez estimée , et plus 
vous serez heureuse : voilà le seul et unique but. 
Une nutn^ fois nous parlerons des lectm^es. Adieu, 
mon nnge; rappelez -moi au souvenir de votre 
maman. A qui avez-vous donné la pétition de ma- 
demoiselle Cherbujr? 11 fallait me le dire, car il 
faut qu'elle en suive la destinée. Encore adieu. 
Mes lettivs vous plaisent-elles? Pour moi, malgré 
mes nombreuses occupations , j'ai un grand plai- 
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sir à les écrire. M. Bertrand (i) vous présente ses 
hommages. 

LETTRE X'V. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

5 ventôse an riii ( 24 férrier 1800). 

Quand je gronde mon Hortensepom* ne m'avoir 
point répondu , je lui prouve , en lui écrivant de 
nouveau , que ces reproches sont ceux de Tétre 
qui donnerait tout au monde pour la voir telle 
qu'on doit être , et malheureusement telle qu'on 
n'est plus. Lie général Bonaparte désire ramener 
l'ordre , faire renaître la confiance , répandre le 
bonheur, amener la paix ; il y travaille sans cesse, 
et j'applaudis dans ma retraite à son désir, à son 
zèle , à ses constans travaux ; mais je voudrais 
faire voir dans ma chérie , dans ma bien aimée 
Hortense , une jeune demoiselle française telle 
qu'elle doit être pour son bonheur, et en même 
temps pour la gloire des siens et pour l'utilité 
publique , car chez les Français l'exemple par- 
-- ■- ■■■- -, 

(1) L*abbé Bertrand, mattre de la grande classe à Saint-Ger- 
main , depuis aumônier de la reine de Hollande. 

I. 3 
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tant du point élevé a une iniluence qui peut se 
juger dans toutes les habitudes de la société. Je 
dis donc à mon Hortense que Tordre^ la division 
du temps dans l'intérieur^ est la source de tout 
ce qui est bien. Vivant à Paris dans le tourbillon 
du monde , on ne peut disposer que de sa mati- 
née; mais tâchez d'obtenir qu'elle soit à vous : 
levez-vous à neuf heures les jours ordinaires , et à 
onze les jours où l'on a dansé; pour cela^ il 
faudrait être couchée à minuit ^ et à deux heures 
les jours de bal; il resterait neuf heures de som- 
meil f c'est tout ce qu'il faut pour se bien reposer 
et retrouver sa fraîcheur. 

Le consul vous voit avec plaisir^ parce qu'il 
vous aime et vous estime; ce dernier sentiment 
est la base de tous ceux qui sont faits pour du- 
rer. Plus votre conduite sera régulière, plus sa 
bonne opinion croîtra. Tâchez donc d'avoir as- 
sez de caractère pour sauver plusieurs heures de 
ce bruit où l'on n'apprend rien, et où l'on perd 
le temps d'apprendre. Vous ne devez paraître 
partout qu'avec votre mère , car la réputation des 
femmes avec lesquelles on vous verra va influer 
sur la votre : gardez donc vos courses de jeune 
personne pour la Malmaison, quand vous y se- 
rez , ou pour Saint-Germain , lorsque j'aurai le 
bonheur do vous y voir; mais où vous êtes, ne 
perdez pas un instant de vue les convenances et 
les yeux des Parisiens ; cela est triste et cette exis* 
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tence pénible^ mais que faire, mon Hortense, 
contre les situations que la destinée amène? s'en 
tirer avec honneur, penser que si les choses écla- 
tantes avaient un terme , la bonne renommée 
n'en aurait pas, et que dans votre situation élevée 
elle en sera plus généralement répandue. 

Pour vous faire une idée de la diflférence de 
tenue qu'exigent des situations opposées , je me 
permettrai cette comparaison puisée dans celle 
que me fournit une salle de spectacle : la personne 
obscure est la femme placée aux troisièmes, dans 
une loge grillée ; celle que la fortune met plus en 
évidence est dans la première loge des premières; 
et celle qui tient un rang par celui que le sort a 
préparé à sa famille représente elle-même un 
rôle sur la scène, et a les yeux de tous fixés sur 
elle. Je crois ces rapprochemens justes : votre 
rôle à vous doit être simple et modeste ; mais il ne 
peut un instant sortir des convenances les plus 
sévères. Oh! croyezr-moi, mon Hortense; tout 
ce que je vous dis est le résultat d'une amitié bien 
tendre , d'une vieille expérience et de l'habitude 
du très grand monde : vous serez admirée, citée, 
par les pères de famille qui viendront chez votre 
maman; vous serez cause qu'ils exigeront cette 
même tenue de la part de leurs filles , et voilà 
comme, sans s'en douter, on peut influencer 
en bien sur les moeurs publiques. 

Tâchez aussi, sous prétexte de votre santé, de 
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refuser souvent des bals ; n'allez point user vos 
succès dans le monde : il y a pour vous le plus 
grand danger. Je comptais vous voir demain au 
bal de M. Bastide; mais hier j'ai fait une longue 
promenade qui m'a donné ce qu'on appelle une 
courbature , et puis je vous avouerai que je me 
trouve déplacée partout hors de chez moi : une 
mère de quatre-vingts filles a bien des devoirs à 
remplir, et quand je fais une petite escapade , au 
moins suis^je bien aise de coucher chez moi pour 
inspecter la matinée du lendemain. 

Savez-vous que ce soir j'ai grand bal masqué? 
Mademoiselle Ghaslon en capucin, Pauline en 
novice, Zoé (i) en vieux marchand d'échaudés, 
d'autres en Turcs , etc. , etc. Mademoiselle Gla- 
tigny en redingote avec une vieille perruque, 
jouant du violon , car je ne veux pas même un 
ménétrier du dehors. Cette folie , quoique inno- 
cente , doit se passer les portes closes ; je crois 
vraiment que ce sera fort drôle. — Embrassez 
madame Murât pour moi , et prenez un jour pour 
le thé chez moi ; je voudrais le savoir quelques 
jours d'avance , j'ai des raisons pour cela. — Votre 
grand-père (a) vous a bien regrettée pour son 
dimanche gras : il n'y avait que le docteur et moi. 

Adieu, mon ange; adieu, vous que j'aime. 



(i) Zoé Talon, depuis madame du Cayla. 

(a) Le mârqui» de Beauharaais » retiré à Saint- 



Germain. 
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LETTRE XVI. 

Â MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILVIIBS. 

16 ventoêe an viii (y mars 1800). 

Encoer enrhumée, ma chère Hortense I L'hWer 
ne cessera donc pas pour vous donner le temps 
de rétablir cette santé qui m'est si chère? Donner 
moi de vos nouvelles , je vous en prie. Que je 
TOUS trouve une minute dans cette matinée que 
je désire tant voir occupée pour l'achèvement de 
votre éducation. Pour vous parler avec la fran- 
chise qui me convient et qui doit vous plaire , je 
ne vous déguiserai pas que, sous bien des points, 
vous n'avez fait qu'apprendre comment on ap- 
prend; c'est beaucoup, car, de l'aveu des hommes 
les plus instruits, ils n'en étaient qu'à ce point en 
quittant les plus forts collèges à seize ou dix-sept 
ans , et en vérité , quand une personne de notre 
sexe a fait, dans son genre, autantqu'eux, elle doit 
être contente, puisqu'à chaque instantde notre vie 
nous sommes forcées de reconnaître leur supério- 
rité ; de plus , vous n'avez eu de temps réellement 
suivi pour votre éducation que celui du voyage 
de votre maman en Italie. Il résulte donc de tout 
cela que vous avez à vous perfectionner dans la 
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une jeune femme ne s'observe pas vis^i-yis de 
son mari , une autre peut se permettre de sem- 
blables démonstrations près de son amant , et 
alors que deviendront les spectacles , les réu- 
nions publiques? De plus , tous les yeux sont tou- 
jours fixés sur la famille Bonaparte , et vous êtes 
là comme sur un théâtre. Croirie&-YOUs qu'on 
s'en prend à moi quand mes élèves font quelques 
petites fautes? Dites bien à ma chère Caroline 
que ce n'est que par intérêt pour elle que je lui 
fais communiquer mes avis ; mais je vous r^ar- 
derai toujours comme mes filles. 

Nous avons reçu des lettres de Bordeaux : 
Pauline (i) fdait au jeune homme et il lui plait 
aussi ; c'est tout ce qu'il y a de plus heureux dans 
le monde. 

Le jour où je compte posséder Caroline et son 
cher mari et beaucoup d'autres personnes , sera 
celui de mon beau concert : préparez tout cela. 
Adieu^ mon ange. Le mariage de mademoiselle de 
Maresme va aussi très bien; en vérité cela est 
charmant , tout le monde se marie. 

Faites, je vous prie, remaitjuer à votre maman 
qu elle n'a pas un seul domestique dans sa maison 
à ma recommandation , parce que j'ai pour prin- 
cipe de ne me point mêler des aiTaires des autres ; 
mais qu'ici il s'agit d'une jeune personne qui a 

(i) Pauline Raymond 
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ëtë cinq années entre mes mains , et que dans ce 
cas ma sollicitude est naturelle et légitime. 



^^%^»^^^^^^^^^^ ^ 



LETTRE XVII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

6 germinal an viii ( 97 mars iSoo). 

C'est un malheur, ma chère Hortense , quand 
la puissance ou l'élévation empêchent la vérité de 
parvenir jusqu'à nous ; j'en ai vu long-temps la 
triste preuve , et je vous aime trop , ainsi que 
votre maman , pour ne pas vous communiquer , 
avec la sincérité qui caractérise un véritable at- 
tachement, tout ce que l'on me dit sur votre 
départ pour Dijon (i). Convenest-^n avec ré- 
flexion , sondez les gens qui peut-être y applau* 
dissent, en leur disant les inconvéniens et non 
les avantages ; vous les verrezà l'instant changer ce 
langage d'écho qui résonne sans cesse aux oreilles 
des gens auxquels on veut plaire et dont ils doivent 
se défier. On dit donc sur ce voyage qu'il est dé- 
placé pour une jeune personne de dix-sept ans à 



(1) Le bruit dt* ce départ était sans fondemeni ; le premier 
consul devait v aller senl. 
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marier ; que si elle n'eût jamais été en pension 
c'était le cas de l'y déposer pom» la première fois , 
ou de la mettre chez quelque parent ; que cette 
démarche peut nuire à votre établissement ; que , 
parmi une foule de jeunes hommes qui auront 
les yeux ouverts sur vous , quelque tête peut se 
monter ou s'éprendre de manière à amener des 
projets y des prétentions^ enfin un événement 
quelconque qui serait bien vite grossi dans le 
monde par vos ennemis , ou vos jaloux , et ferait 
perdre à mon Hortense cet éclat de réputation 
dont elle jouit dans le monde , et qui ferait ap- 
plaudir par ses parens tout jeune homme qui lui 
adresserait ses vœux. Mais j'ajoute à ces réflexions 
que véritablement une jeune fille de votre âge est 
une fleur qui n'est pas faite pour être exposée aux 
regards de quatre-vingt mille hommes (i) j elle 
doit naître et s'épanouir à l'ombre : de plus, 
votre éducation va rétrograder d'une manière 
affligeante. 

Communiquez ma lettre à votre chère maman : 
je ne vous écris jamais rien que vous ne puissiez 
confier; la véritable amitié a des intentions si 
pures qu'elle n'a pas besoin de mystère. Je ne 
craindrais pas même de soumettre mes opinions 



(i) Le premier consul avait réuni à Dijon un camp pour se 
préparer au célèbre passage des Alpes, et jamais sa femme ni sa 
fille ne durent l'accompagner. 
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au premier consul, bien certaine que, même s'il 
les combattait, son esprit juste en apprécierait 
le motif favorablement. Il en est temps encore , 
réfléchissez posément à cette démarche : ce n'est 
pas dès les premiers pas de sa vie qu'il faut en 
risquer de mal calculées ; vous savez , mon Hor- 
tense, que mes malheurs, et bien autant ceux 
dont j'ai été témoin, m'ont donné cent ans d'ex- 
périence; puis-je n'en pas faire l'hommage à ce 
que je chéris le plus au monde? Si vous eussiez 
été mariée avant ce départ , rien n'eût été mieux 
placé que de vous voir à la suite de votre maman ; 
mais dans l'âge où l'on est au moment d'entrer 
dans une famille étrangère, peut-on savoir si l'on 
ne blessera pas, ne contrariera pas les vues, les 
opinions , les préjugés de ceux qui , dans le si- 
lence, ont peut-être des projets qu'ils ont encore 
tardé à faire connaître? Adieu, mon ange. 



LETTRE XTIII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

7 germinal an tiii (a8 mars 1800). 

Ma chère Hortense, 

Pauline Raymond a écrit h Pauline d'Hécourt 
que je dois avoir reçu une lettre d*elle : faites-lui 
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savoir que je n'en ai point eu. Je crois ses raisons 
bonnes pour rester, cependant qu'elle ne se laisse 
pas trop entraîner. Il est bon de savoir refuser des 
invitations qui quelquefois sont en partie dues 
à la politesse : ce n'est pourtant pas le cas. J'ose 
bien croire que ma Pauline plait à tous ses parens 
et infiniment à M. Luken ^ mais recommandez- 
lui de conserver avec lui toujours le même main- 
tien ; les mots (c Je vous aime , je vous préfère à 
tous les autres » , sont les seuls qui doivent être 
accordés avant le mariage. 

On m'a dit que si votre maman rejoignait le 
premier consul à Dijon , vous viendriez ici ; j'en 
suis aux anges, et, quoique je vous aime tendre- 
ment, c'est entièrement pour vous. Vous auriez 
dû m'écrire à ce sujet. Ah ! ne prenez donc pas 
cette mauvaise habitude des femmes du jour; 
elles ne savent écrire que lorsqu'elles ont quelque 
partie de plaisir a arranger. L'amitié ne mérite- 
t-elle pas des soins ? 
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LETTBE XIX. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TXnLERIES. 

8 germinal an tixi ( ag man 1800). 

Vous voilà donc ^ ma chère Hortense ^ dans un 
tourbillon qui vous entraine à l'habitude de dé- 
jeûner sept jours de la décade en ville , plus le 
décadi et le primidi à la Malmaison ; il ne faut 
plus penser à vos maîtres ; il faut dire adieu à 
toute occupation ; il faut consentir à ce que Paris 
entier dise que vous êtes livrée au tourbillon du 
monde, si cela continue, à moins que vous n'ayez 
le courage et la tenue de résister à ce tourbillon 
dangereux où vous entraîne même votre maman 
par le plaisir bien naturel de vous avoir avec elle ; 
mais prenez-y garde, mon Hortense, ces gens 
qui vous invitent ne le font pas pour vous , mais 
bien pour eux , parce que vous êtes la personne 
du jour , titre effrayant pour quiconque réfléchit, 
car il indique par son sens que cette faveur est 
passagère. Dîtes donc avec courage : « Je veux 
donner ma matinée au travail , je le veux. » On 
vous verra moins , on vous estimera davantage. 
Ah ! soyez estimée ; il n'y a pas d'élévation qui 
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vaille la douceur^ la gloire d'inspirer ce senti- 
ment. Je TOUS contemple d'ici où je ne vous ai 
plus^ d'ici où je n'aurais désiré vous voir encore 
que pour vous éloigner des illusions qui vous 
environnent. Je me dis souvent : w Résistera- 
t-elle? pourra-t-elle lutter contre le flot qui l'em- 
porte ? » Et le doute affligeant suit souvent mes 
réflexions. Si vous perdez l'habitude de l'occupa- 
tion suivie , vous êtes perdue saijs ressource pour 
le bonheur et les jouissances intérieures et ver- 
tueuses. Je vous désire bien une personne à la- 
quelle vous puissiez parler dans votre intérieur ; 
quant à l'emploi de votre temps , le voici selon 
moi : U faut vous retirer de manière à être au 
lit à minuit ; il faut vous lever à neuf heures du 
matin. 

Une leçon depuis neuf heures et demie jusqu'au 
déjeûner, ou bien dessiner seule ; c'est la première 
chose qui se présente sous votre main. 

Déjeûner. 

Une leçon après le déjeûner. 

Duodij Hyacinthe Jadin (i)j même jour le 
maître de dessin. 

Tridiy à la même heure, Bonesi, puis votre 
dessin , seule si vous voulez. 

Quartidij Hyacinthe Jadin , votre maître de 
dessin. 



(i) Maître de piano. 



DE MADAME CAMPAIT. fyj 

Quiniidiy Bonesi ^ et dessiner seule. 

Sexiidiy Hyacinthe Jadin et le maître de 
dessin. 

Septidi^ Grasset et vos études ordinaires. 

Octidly Hyacinthe Jadin et le maître de dessin. 

JVonidij décadi etprimidij congé à raison de 
la campagne. 

En ayant votre paiement exactement fait tous 
les premiers du mois^ par l'ordre de votre maman, 
vous aurez le plaisir de payer régulièrement, et 
de jouir de Testime que l'on a pour les personnes 
exactes à leurs engagemens. Tout cela se dit, tout 
cela se répète et fixe l'estime publique , ce qui 
est bien nécessaire pour tout le monde , mais as- 
sure la destinée d'une fille à marier ; car bien des 
gens redoutent la magnificence qui vous envi- 
ronne, quoiqu'elle tienne indispensablement à la 
représentation nécessaire au premier consul. 

Au nom de l'amitié , ne faites plus d'invita- 
tions pour sortir sans prévenir par un mot d'é- 
crit; cela vous est arrivé pour Eugénie Hulot (i); 
je l'ai su , donc elle a dû s'en plaindre. Il faut 
savoir écrire un billet à temps qui répare tout. 
— Je ne vous ai placé Grasset qu'une fois dans la 
décade parce que vous avez plus besoin de lire la 
musique que de jouer du piano : il faut cepen- 
dant continuer à vous faire accompagner ; cela 

(i) Depuis madame Moreau. 
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forme votre oreille , et je pense qu'une fois par 
décade suffira. 

Adieu, mon ange; adieu , vous que j'aime au^ 
delà de toute expression. 



LETTRE XX. 

A MADEMOISELLE DE BEâUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

17 (germinal an viii ( 7 avril 1800). 

Nous sommes revenus hier , mon cher ange , 
étant partis de Paris à minuit ; nous avions un 
clair de lune superbe , et une disposition à la sa- 
tisfaction qui a rendu le voyage très agréable (i). 
Toute la ville avait été en agitation depuis notre 
départ; le maire provisoire, le juge de paix, 
étaient venus plusieurs fois chez moi : on avait 
envoyé savoir si les détenus avaient leur liberté; 
on parlait de cet événement tout haut dans les 

(i) Plusieurs personnes avaient été compromises, à Saint- 
Germain, dans une conspiration formée contre le gouverne- 
ment ; la police avait arrêté, et mené à Paris le docteur Dubreuil 
et madame de THôpital, femme âgée de près de quatre-vingts 
ans. Madame Campan se rendit sur-le-champ aux Tuileries « 
instruisit de ce fait le premier consul, qui donna Tordre de 
mettre à Tinstant les détenus en liberté. Madame Bonaparte en- 
voya sa propre voiture les reconduire k Saint-Germain. 
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rues. M. Dubreuil jouit ici de la plus grande con- 
sidération ; aujourd'hui on ne s'entretient que de 
b prompte justice que le premier consul a fait 
rendre, que des grâces de votre chère maman. 
Vous derez juger avec quel plaisir j'en fais le dé- 
tail à tous ceux que je vois. Le docteur, pour 
pouvoir sortir ce matin, a été obligé de faire 
fermer sa porte k deux heures et demie. Cette 
afikire vient sans doute de la manière terroriste 
dont le commissaire de police d'ici fait ses 
fonctions. 

Madame Talon ne va pas chez madame de l'Hô- 
pital , mais le petit Talon y va régulièrement les 
jours qu'elle a un souper; cet enfant, qui a 
seize ans , est resté ici à suivre son éducation avec 
des maîtres particuliers dans l'appartement de sa 
mère. U y a quelque temps, il eut une fluxion de 
poitrine ; le docteur lui fit deux visites le même 
jour, sa mère n'y étant pas; mais de pareils 
indices suffisent a des gens qui font mal leur 
besogne. 

Les deux petites Talon, qui sont chez moi, 
ignorent encore l'événement ; on a empéctié utie 
bonne qui vient les voir.de le leur apprendre : 
près de dix de leurs grandes compagnes en sont 
informées et gardent sur cela un silence qui fait 
honneur à leur sensibilité ; je leur en ai fait mon 
compliment. La discrétion est une qualité pré- 
cieuse, et dont, par un ancien préjugé qui n'est 

4 
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probablement pas sans bases suffisantes y on nous 
sait plus de gré qu'aux hommes. 

J'attends une lettre de votre maman ou de 
vous sous peu de jours. L'idée que vous avez eue 
est mieux placée que jamais, et produira un excel- 
lent effet. Faites-moi, je vous prie, im beau dessin 
d'un des mamelouks du premier consul. Isabey 
vous donnera des conseils ; il sera exposé à mon 
exercice, et ce sera le premier, le seul ouvrage 
que j'aurai de mon Hortense. 

J'ai été bien contente de votre nouvelle femme 
de chambre , c'est la décence personnifiée. Adieu, 
bonne ; mon absence attristait tout le monde ; 
j'ai été reçue avec des transports de joie ce matin. 
Je vous fais une lettre sur vos lectures. 

Madame de l'Hôpital vient de m'envoyer cette 
lettre , que je vous prie de remettre à votre ma- 
man. Le docteur, retenu ici par des malades, ira 
sous peu de jours lui présenter ses respects et sa 
reconnaissance. Mes complimens à la belle Garo^ 
line; n'oubliez pas, je vous prie, de lui dire que 
j'ai été enchantée de sa réception , d'elle , de son 
ton , de sa personne en général : j'ai du plaisir à 
lui faire ce sincère compliment. 
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LETTRE XU« 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

Bon dieu , chère Hortense ! que je suis désolée 
de ne pas avoir le temps de vous écrire une longue 
lettre sur votre plan de lecture et sur le choix de 
vos livres, tandis que tous les jours je vous écrase 
de pages sur des choses qui ne me plaisent pas. 
Je voulais aussi vous gronder sur votre silence : 
l'amitié , ma chère Hortense , est un culte qu'il 
faut servir sans tiédeur; je vous ai livré mon 
cœur et mes pensées de bonne foi et avec la cha- 
leur du vrai sentiment ; mais l'amour même se 
refroidirait par im silence prolongé , et si vous 
avez jamais quelqu'adorateur^ obstiné à vous en- 
nuyer de son douloureux martyre , ne lui répon- 
dez pas plus qu'à moi , et vous parviendrez à le cal- 
mer. Je vous ferai pourtant voir, petite bonne ( i ), 
que la tendresse vraiment maternelle que je vous 
ai vouée l'emporte sur ce sentiment exalté qui 
inspire tant de poètes , car je ne me rebuterai pas , 



(i) C'était le nom qu'on donnait, à Saint-Germain, à made- 
moiselle de Beauharnais. 
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j'écrirai , je gronderai , j'instruirai , et enfin j'ob- 
tiendi^i qu'on écrive à son toui' et qu'on ne se 
laisse pas tranquillement adorer et gâter. 

Je suis sortie de mon couvent , de ma paisible 
et active retraite , pour voir le monde quelques 
minutes et le retrouver tel que je l'avais laissé : 
d'une part j'y ai rencontré avec plaisir et même 
avec enthousiasme ^ de la justice ^ de la franchise 
et de la sensibilité dans le général Bonaparte ; de 
l'autre je me suis vue assaillie par la malveillance 
et les caquets , car on m'a fait une ennemie grave 
dans la mère de Zoé (a) en lui disant que je l'a- 
vais desservie indignement dans l'esprit du pre- 
mier consul, calomniée I injuriée, etc. Je vous 
assure que c'est une ennemie bien grave, et vous 
savez que je n'étais vivement occupée que de mes 
amis, et que je n'ai vu que vous et mes nièces : je 
ne me rappelle pas ma conversation avec votre 
maman ; mais c'était elle qui m'instruisait des 
griefs et non moi, qui les ignorais, puisque je ne 
savais pas même les motifs de l'arrestation. Je 
vous ai écrit par les petites voitures à ce sujet; je 
vous demande en grâce de faire dire k madame 
Talon , ou plutôt que votre maman lui fasse dire 
par les femmes qui la connaissent , que je n'étais 
occupée que de mes amis , de tout ce qui pouvait 
leur nuire , du désir de les ramener, et que j'ai été 



(i) Madame Talon, mère de madame da Cayla. 
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injustemeat calomniée; cela m'eat essentiel près 
de cetie dame. Adieu ^ aimabJie enfant; yenez 
m'embrasser , venez me voir ; car assurément je 
n'ai pad envie de quitter la rue des Ursulines. 

On dit ipie rien n'était hrillant comme le hdl 
de madame Haingueriot; ce sont enccnre de ces 
bd}/^ choses qui ne me dérangeront pas^ Je leur 
avais écrit, pour m'excuser^ que la petite maman de 
qualr^vingt-deux enfans ue devait pas quitter son 
ménage. Je voudrais l>îen que Pauline (i) revint. 
Si son prétendu Taime déjà beaucoup^ y a-4-il 
tant de ma) à le quitter pour peu de jours? Ok î 
non ; mais les petites niaises ne savent pas que 
l'absence vient souvent développer ou confirmer 
un sei^iment. Je crois qu'il en est de même de 
vous à moi. — Adieu. 



LETTRE XXII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAI5, 

AUX TUILBRIES. 

Je ue viserai jamais à aucune célébrité , ma 
ehèsre Horteoi»^ , et j'écris naïvement à mes amis , 
sans avdir la prétention d'être une Sévigné ; mais 

I Il II I II ' ■ « Il 

(0 Pauline Ba3niioDd. 
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il y a une chose dans laquelle j'ai L'idée que mon 
cœur me conduit à l'égaler , c'est dans ma ten- 
dresse pour TOUS , comparée à celle qu'elle avait 
pour madame de Grignan. Vous n'êtes pourtant 
pas ma fille ; mais l'éducation bien donnée , bien 
sentie^ est une sorte de création qui ressemble à 
la maternité : je pense sans cesse à vous ^ je ne lis 
pas un ouvrage classique sans me dire : (c Elle n'a 
pas eu le temps de lire cela ; elle ne connaît point 
cet auteur ». L'éducation des talens d'agrément 
emploie un temps si considérable que^ pour y 
réussir, les journées sont absorbées; il est vrai 
aussi qu'ils ne peuvent s'acquérir que dans l'en- 
fance , à cause de la portion mécanique qui de- 
mande la souplesse de cet âge, et que le reste 
s'apprend mieux dans la jeunesse , et peut nous 
occuper toute notre vie. Il ne s'agit que de se 
donner le goût de l'étude et du travail ; nous au- 
tres femmes, nous avons un très grand avantage 
sur les hommes. Dans ce genre, à peu près tout 
nous plaît , tout nous convient : la lecture des 
ouvrages sérieux , des romans, un poëme épique, 
un vaudeville , une sonate , une contredanse, un 
dessin d'après les tableaux de David , les fleurs ou 
l'arabesque à broder sur un sac , tout a pour nous 
des attraits , et l'aiguille même trouve son mo- 
ment et a aussi ses charmes. Gomment donc y 
a-t-il tant de femmes perdues par l'habitude de ne 
rien faire , puisqu'elles peuvent s'adonner à tant 
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de choses attirantes^ et n'ont point d'occupations 
majeures qui viennent les forcer de se livrer à un 
travail fatigant? 

. J'ai acheté^ il y a deux jours , la collection des 
œuvresdeM. Jaufiret, estimable littérateur, qui 
a continué Berquin , peut-être même avec avan- 
tage dans quelques parties. Sa collection vous se- 
rait inutile , car elle contient beaucoup de choses 
enfantines, et qui sont bonnes seulement jusqu'à 
dix ans; mais il y a quelques volumes très utiles. 
Je vous en ferai cadeau pour votre petite biblio- 
thèque : il y en a trois surtout qui sont sur l'art 
épistolaire, et qui contiennent un choix des 
meilleures lettres grecques,^ latines et françaises; 
il y en a de Pline le Jeune et de Cicéron. Quant 
aux lettres françaises , elles sont de Voltaire, de 
madame de Sévigné, et;c. J'en ai copié une d'une 
femme grecque , je vous l'envoie ; elle est adres- 
sée à une jeune personne qui avait étudié près 
d'elle les principes de la philosophie. Vous y 
verrez que les règles de la vertu, de la bien- 
séance, de la décence, sont les mêmes dans tous 
les siècles; mais qu'il y a des temps où l'on s'en 
éloigne davantage. Heureux le pays qui conserve 
le mieux ces préceptes ! Heureux le chef de nation 
qui les voit propager par ce qui l'environne I Les 
femmes des États-Unis d'Amérique ont assez gé- 
néralement ces qualités précieuses, indiquées dans 
la lettre que je joins ici. Vous avez connu ma- 
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dame Monroe (i); elle pouvait passer pour un 
modèle en oe genre. Était-elle sans beauté, sans 
grâces? Négligeaitr-elle le soin de sa parure? Non; 
elle était jolie, mise avec goût, avec recherche 
même quelquefois ; mais Téclat de la décence et 
de la modestie Tenait ainoblir tous ces avanta- 
ges ; et si elle était ici actueUement , telle qu'elle 
arriva en France , il y a six ans , elle ferait un 
très bon effet dans les cercles des femmes les plus 
él^ntes. Si les Françaises voulaient conserver le 
ton modeste et retenu que donne une bonne édu- 
cation , elles ont un charme , une vivacité d'es- 
prit qui leur assurerait tout l'avantage sur les 
femmes des autres pays ; mais elles flétrissent sou- 
vent ces dons précieux par un air de coquetterie, 
une légèreté, un ton agaçant, une famifiartté 
avec les hommes, qui est cause de la mani/«ise 
réputation qu'elles ont, à tort, en Europe. On 
croit positivement à Londres, à Vienne, a Phila- 
delphie, qu'il n'y a pas une femme vertueuse en 
France , et cependant, parmi ce peuple français^ si 
léger sur l'article des mœurs , on a une passion 
réelle pour la décence. L'éloge d'une jeune fille 
modeste et aimable est dans la bouche de tout le 
monde ; on a l'air d'être charmé d'avoir un evem- 



(i) Femme da ministre des £tats-CFi|is près de da répnbliqvc 
française» et depuis président. 
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pie à dter aux reproches de nos voisins ou des 
autres peuples du f^cbe. 

Vous éprouvez en ce moment ce que j'ai re- 
marqué, sur ce désir d'avoir à citer ce qu'on parait 
ne point attendre généndement; ne perdez donc 
pas cet avMitage , ma bonne amie ; ne vous lais- 
sez entraîner par aucun exemple : il est plus beau 
d'en pouvoir donner. En dépit de la mode et de 
madame Germain (i), ne portez pas les manches 
courtes comme les autres ; on peut bien rester à 
trois doigts de la mocfe sans paraître gothique , 
et cette décriée sera remarquée; ne critiquez ja- 
mais celles qui feront autrement ; la réponse bien 
suflisanteest : ce J'aime mieux telle chose.» CIoBune 
cela on n'a pas le droit d'en exiger plus. — Adieu, 
mon ange; vous voyez si vous faites ma princi- 
pale occupation; cela ne peut être autrement, car 
ma tète est toujours menée par mon cœur. — Je 
suis souffîante depuis deux jours; j'ai été ohUgée 
de me fiiire poser des sangsues ; mais je sois mieux 
aujourd'hui. Encore adieu, mon ch^ aintour. 



Lettre de la pythagoricienne Mélisse à . . . , 
conterme dans la précédente. 

' On voit que la nature a placé dans votre cceur 
le goût de la vertu : dans l'âge où vos semblables 



(i) La coatnrière à la mode. 
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ne sont occupées que du soin de leur parure, 
vous êtes assez indifférente sur la vôtre pour la 
soumettre à mes conseils ; c'est me faire connaî- 
tre , dès l'aurore de votre vie , qu'elle sera tout 
entière consacrée à la sagesse. 

Une femme honnête et sage doit toujours, dans 
sa parure , consulter la modestie , négliger la ma- 
gnificence ( I ); elle recherche dans ses vêtemens la 
plu^ grande propreté et la plus sévère décence ; 
elle en rejette tous les omemens superflus inven- 
tés par le luxe, désavoués par la nature. Laissons 
aux courtisanes ces brillantes robes de pourpre 
relevées par l'éclat de l'or : ce sont les filets où 
elles prennent leurs amans. Une femme qui ne 
veut plaire qu'à son époux trouve sa parure dans 
sa vertu , et non sur sa toilette ; elle ne cherche 
pointa réunir, à captiver les suffrages ofTensans 
des étrangers. L'attrait de la sagesse et de la mo- 
destie lui prête bien plus de charmes que l'or et 
les émeraudes; son fard est la rougeur aimable de 
la pudeur; ses soins économiques, son attention 
de plaire à sou mari , sa complaisance , sa dou- 
ceur : telles sont les parures qui relèvent sa beauté. 
Une femme estimable regarde comme une loi sa- 
crée la volonté de son époux ; elle lui apporte une 

(i) Il est des cas cependant où, par respect ponr l'état de 
son mari , la magnificence est bien placée ; mais Fœil pénétrant 
voit aisément si l'on s'y soamet ou si l'on soit son penchant. 

( Note de nwdame Campait. ) 
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riche dot , sa sagesse et sa soumission ; car les ri- 
chesses et la beauté de l'âme sont bien préférables 
à des charmes qui seront bientôt flétris , et aux 
présens trompeurs et passagers de la fortune. Une 
maladie efiàcé la beauté des traits; celle de l'âme 
dure autant que la vie. 

4 

LETTRE XXIII* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TOILERIES. 

a3 germinal an txii ( i3 a? ril 1800). 

Voici donc , ma bonne Hortense , les conseils 
que vous avez désirés sur vos lectures^ et le choix 
des livres que je voudrais vous voir; il est peu 
nombreux , mais suffisant. Ne lisez pas beaucoup 
à la fois, l'attention finit par se détourner des 
lectures graves ; je crois même qu'il n'appartient 
qu'aux hommes de s'y fixer long-temps; du moins 
ai-je remarqué cette disposition en moi , et je 
retends peut-être injustement à toutes les per- 
sonnes de mon sexe. N'oubliez pas , lorsque vous 
avez placé votre sinet en quittant votre livre, 
de reprendre votre lecture à un alinéa au-dessus 
de celui où vous aviez cessé de lire : c'est une 
manière sûre de lier la suite ^ ce que vous avez 
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déjà parcounL. Si vous pcmvez toujours disposer 
de vos matinées d'ici à six mois , ¥ous aurez infi-* 
nkaent acquis ; mais il faut , autant que vous le 
pourrez , accoutumer à ce que l'on vous Toie oc- 
cupée^ et €^ l'on respecte vos intentions dans 
ce genre. Votre cabinet d'en haut est parfait pour 
votre projet ; a votre place , j'y aurais aussi un 
piano y sans ôter celui d'en bas , qui peut plaire 
à votre maman lorsqu'elle voudra vous entendre. 
Dans cette petite retraite , je défierais aux impor- 
tuns de vous dénicher : ils pourraient parcourir 
inutilement la totalité du palais des Tuileries , 
quoiqu'ils soient fort alertes. Je les ai connus; 
aussi , quel que soit mon sort à venir, ne me ran- 
gerai -je jamais dans leur troupe fatigante. Re- 
venons-en aux livres 9 oh^ de cette lettre. Je 
désire que vous ayez la totalité des œuvres d'An- 
quetil , c'est-À-dire : ' 

Son ffisioine uniiferselie 9 vol. 

Son Esprit de la Ligue 5 

^h Intrigues du Cabinet 4 

Louis XIV, sa Cour y et le Régent.... 4 
Millot en entîar , cpii contient aussi une his- 
toire universelle , une histoire particulière de la 
France et une d'Angleterre. 
Le Dictionnaire des Hommes illustres. 9 voL 

Laoxhx pour la géographie 4 

Et les Synonymes de l'abbé Girard. 

\2 Histoire uniifprselle d'Anquetil est ua 
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Yi*age précieux ; il manquait dans te temps de 
notre éducation ; et Rollin ^ malgré sa réputation 
bien méritée^ avait écrit en prêtre^ au point de 
ramener à chaque instant la religion dans tous les 
éyénemens possibles. Nous avions bien Y Histoire 
universelle de Voltaire ; mais elle est plutôt écrite 
pour les gens qui savent que pour ceux qui veu- 
lent s'instruire^ et celle de Millot est par trop 
abrégée. \J Histoire de la Ligue, des Intrigues du 
Cabinet sous Louis XIII, et enfin les quatre vo- 
lumes de Louis XIV, sa Cour , et le Régent , 
vous feront voir avec intérêt, d'abord, Tépoque 
où Henri IV vint, par sa bravoure et sa loyauté, 
terminer les longs malheurs de la France. Il eut 
pour successeur Louis XIII , prince faible , sous 
lequel l'intrigue prit l'empire, qu'elle cherche 
toujours a acquérir; mais qui dut la conservation 
de son pouvoir à la vigueur de son ministre. Il fut 
suivi par Louis XIV, dont le règne éclatant, 
quand même il serait dû aux circonstances plus 
qu'au mérite du souverain, fait époque, non 
seulement pour la France, mais pour l'histoire 
universelle, puisque son règne a pris à jamais 
place parmi les siècles de la littérature et des 
beaux-arts , dont il se trouve , par la succession 
naturelle des temps , le troisième. Vous savez 
combien de fois nous avons parlé des trois siècles 
de la littérature , celui de Périclès pour les Grecs, 
d'Auguste pour les Romains , de Louis XIV pour 



/ 
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la France. Le long règne de Louis XV succéda a 
cette époque : il amène peu d'é\énemens impor- 
tans : des tracasseries ecclésiastiques ; des intri- 
gues vicieuses à la cour , et dénuées, pour la pre- 
mière fois, de cet enthousiasme chevaleresque 
qui caractérisait jusqu'alors les Français; quelques 
traités de paix peu avantageux , et enfin la nais- 
sance de la philosophie moderne , puisque les ou- 
vrages de Voltaire et de J.-J. Rousseau parurent 
sous le règne de ce prince , et n'acquirent que 
plus de puissance des persécutions du clergé , qui 
fit exiler les auteurs et brûler leurs écrits. Les 
opinions nouvelles, embellies de tout l'esprit bril- 
lant de Voltaire, et fortifiées par la logique pure 
et l'éloquence de J.-J. Rousseau , amenaient assez 
naturellement, avec de nouvelles idées, un ordre 
de choses différent, et préparaient ce qu'on ap- 
pelle une révolution. Elle s'est opérée sous l'in- 
fortuné Louis XVI , prince plus doué de vertus 
privées que ses aïeux , mais incapable de former 
un plan contre les attaques portées à son pouvoir; 
incapable même de suivre là route que la main 
la plus habile eût pu lui tracer; car c'est déjà 
avoir un caractère que de suivre avec persévérance 
les avis sages qui nous sont donnés , et il est assez 
général de voir ceux qui ne peuvent se diriger 
ne pouvoir utilement être dirigés par d'autres. 

Je désire que ce résumé bien court vous donne 
l'envie d'être en état vous-même de juger de ce qui 
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TOUS a précédé dans le monde ; c'est la seule ma- 
nière de voir juste ce qui s'y passe pendant le 
temps que nous devons y rester. — Le Diction-' 
naire géographique de Lacroix vous sera de la 
même utilité que celui des Hommes illustres. Là 
vous trouverez plus en détail ^ sur les lieux et sur 
les personnages ^ les choses que l'histoire ne fait 
qu'indiquer. Les Synonymes de l'abbé Girard vous 
seront bien nécessaires , puisque la connaissance 
parfaite des mots y leur valeur ^ leur acception ^ 
sert à bien exprimer ses pensées ^ et rend le lan- 
gage pur et l'oreille délicate. Vous n'en lirez que 
trois ou quatre pages par jour. 

Je vous fais relier un Manuel de morale^ où 
vous trouverez , en prose et en vers , tout ce qui 
a été dit de plus utile au bonheur de l'homme par 
les moralistes grecs ^ latins ^ chinois ^ français et 
anglais. Les exercices pieux suffisent pour nous 
ramener à la morale, qui est liée aux religions; 
mais on peut encore se faire un devoir de s'en- 
tretenir dans l'étude de la morale philosophique ; 
on épure ses sentimens , on élève son âme ^ et je 
vous assure qu'on a besoin d'un peu d'exaltation 
pour ne pas se laisser entraîner lorsqu'on vit dans 
le tourbillon du monde ^ et pour résister au che- 
min glissant, et quelquefois attrayant, qui con- 
duit à tous les vices de la société : paresse , né- 
gligence de ses devoirs , insouciance de ses vrais 
amis, amour du bruit, du faste, de l'éclat, de la 
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dépense/ et^ par suite , désordre de fortune et 
chagrins cuisans. L'étude de soi-même , le goût 
des talens, viennent réprimer tous ces défauts, 
bien faciles à contracter. 

Je joindrai au petit cadeau que je tous destine 
un catéchisme de Saint-Lambert. Il y a de très 
bonnes choses dans cet ouvrage, quoiqu'il soit 
assez critiqué : il contient nos devoirs dans la 
société; et comme ils sont tracés par un homme 
d'esprit très âgé , qui a beaucoup connu le monde 
et la valeur des liens de la société , et ce qu'on doit 
faire pour les entretenir , il faut nécessairement 
qu'il y ait de bonnes choses dans son recueil ; 
d'ailleurs il a imité un des hommes les plus célè- 
hres de l'antiquité. Cicéron , dans un livre inti- 
tulé les Offices de Cicéron , qui est mis entre les 
mains de tous les jeunes gens , a réuni pour son 
fils, dans de courts chapitres, tous les devoirs des 
hommes dans l'état social, comme père, comme 
époux , comme citoyen , etc. , etc. Je vous envoie 
aussi mes trois petits volumes de choix de lettres 
des anciens et modernes ; il est fait avec soin : c'est 
là que j'ai trouvé cette lettre d'une pythagori- 
cienne qui vous fit tant de plaisir. Ce petit cours 
de style épistolaire vous sera utile. Vous pouves 
passer les niaiseries qui se trouvent dans le dialo- 
gue , et n'y lire que ce qui est relatif aux lettres 
qui suivent. Il faudra aussi , pour former votre 
style , écrire le plus souvent que vous pouvez; 
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répondre^ pai* exemple , serait assez utile, et 
TOUS n'en prenez pas même la peine. Je ne vous 
gronde pas ^ je vous marque seulement la persé- 
vérance de ma tendresse par la longueur de mes 
lettres et l'exactitude avec laquelle je vous écris. 
Je vous prouve combien vous m'êtes chère, et je 
crois à votre parole pour un sentiment que j'e»- 
père avoir mérité de vous. Voilà bien l'attache- 
ment sans la moindre apparence d'égoïsme ; ce^ 
pendant je suis triste le soir quand y à l'heure du 
souper, je trouve sur ma table toute ma corres- 
pondance, et pas un mot d'Hortense, ni sur son 
amitié, ni sur les choses que je désirerais savoir. 
— Adieu, bonne; vous connaissez mes occupa- 
tions , jugez ma tendresse à la longueur de cette 
lettre. — Mes hommages à votre bien bonne et 
bien ainotable maman. 



LETTRE XXIV. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

95 germinal an. tiii (i5 avril 1800). 

J'irai trouver M. de ***, je lui dirai : Vous sa- 
vez conmient elle traite l'amour passionné qu'elle 
inspire, je viens vous venger en vous disant com- 
ment elle traite aussi l'amitié la plus constaifite et la 
t • I. 5 
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plus tendre; et si c'est une \ertu êms une jerine 
fille d'être insensible à l'expression d'mi sentiment 
Tif qa'elle a fait naître dans le cœur d'un jeoÉie 
homme , c'est sûrement on grand tort de ne pas 
répondre à la tendresse d'une bonne et TieSIe 
amie. — Voila ma colère passée , belle incfi£K-> 
rente. Je suis à présent, ou plutôt je fiiis suivre a 
mes enfans , un cours de style épistolaire. Je tei^- 
miné la leçon en leur donnant un sujet de lettre 
pour le jour suivant. Pauline d'Hécourt, Annetfe 
Prizi , Aug. Berleux, sont en ce moment les trcHs 
prénfiières dans ce genre de composition ; elles ont 
réellement écrit des lettres charmantes. Je ne vous 
envoie pas de sujet à traiter, ma bonne Hortense ; 
n'avea&-vdus pas à m'écrire, à m'entretenîr un peu 
de votre amitié en échange de celle que je vous ai 
vouée? Enfin, cette semaine, j'ai été obligée d'ap- 
prendre par Auguié et par madame Talon elle- 
même, que votre maman m'avait retirée des vi- 
lains caquets dans lesquels j'avais été placée par des 
commères. Je vous ai écrit à ce âtijet, pas un mot 
de vous ; rien non plus sur ce que je désirais tant 
pour mon ami M. Dubreuil. Y a-t-il impossibilité? 
Des détails à ce sujet me feraient plaisir ; mais non, 
je n'obtiens pas un seul mot. Etes-vous contente 
dé là femme qui est placée près dé vous ? Son exté- 
riëdt m'a paru bien convenable. Que de choses 
Ydtrs avez h me dire sur vos intéiiêts et sur vos aflëtf- 
tiotii privées ! SI vous écrîviei plus sttuvent, voîis^ 
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acquerriez une facilité qui vous rendrait ce de- 
voir doux et facile à remplir. Âdieu^ bonne; adieu, 
chérie ; pour vous ôter l'habitude de vous laisser 
adorer, vous n'aurez plus un mot de moi que vous 
ne me répondiez : je vous aime trop pour vous 
gâter. Quand viendrez-vous me voir? Embrassez 
l'aimable Caroline de ma part; consolez-la (i); 
dites-lui de venir se consoler sur le grand ca- 
napé. Le docteur est revenu la tête tournée de 
votre maman. Présentez-lui mes hommages; di- 
tes mille choses de ma part a Eugène s'il est à 
Paris. 



LETTRE XXV. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

A LA MALMAISON. 

J'ai reçu , en même temps que votre lettre ^ 
bonne Hortense^ celle de la malheureuse ***, 
qui me fait part de son honteux mariage. Elle 
dit que la raison l'y a fait consentir ^ et qu'elle- 
même a sollicité la permission de son père. Cela 
ne peut être vrai ; car c'est contre les lois de la 
nature. Je reconnais bien plus à cet acte blâma- 

(1) Le général Murât venait de partir pour Farméc. 
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ble l'immoralité du père. Que ceci soit dit entre 
nous, ma chère : une chose seule peut, dans tout 
ceci , avoir été au cœur de ***, c'est l'espoir de 
secourir sa mère, qu'elle aime tendrement , et 
pour laquelle je l'ai vue verser bien des larmes. 
Si elle la faisait rentrer en France, si elle l'éta- 
blissait dans sa maison , si elle lui rendait tous les 
soins possibles, si elle se conduisait vertueuse- 
ment avec son génie podogrambo, tout Paris , 
après l'avoir blâmée et dédaignée , lui accorderait 
estime et vénération : voila comme toutes les mé- 

• 

dailles ont un revers. Mais il faudrait lui donner 
ce conseil, le lui faire exécuter avec éclat, en 
bravant l'opposition du père , et je ne me mêlerai 
sûrement pas de cela. Vous ne pouvez pas quitter 
Isabejr pour maître de dessin , vous le désoleriez, 
vous vous feriez des ennemis dans son parti , car 
chaque artiste a le sien. Voici ce qu'il faut faire, 
sans céder ni à Isabey , ni à David : prendre des 
leçons de peinture du jeune élève qu'on vous a 
indiqué , et continuer de dessiner de temps en 
temps avec Isabey. Dans vos voyages vous aurez 
toujours des crayons. L'apprêt pour la peinture 
est plus difficile : amenez donc ce genre au degré 
où mademoiselle Godefroy le possède actuelle- 
ment. Vous pouvez avoir toujours un dessin com- 
mencé. Isabey vous dira : c< Je veux vous faire pein- 
dre. » Vous répondrez : « Je compte toujours sur 
vos soins pour la partie du dessin ; mais j'ai promis 
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d'apprendre à peindre avec un élève de David. » 
Celui-là vous dira : (< Ne dessinez pas , cela vous 
refroidit. » Vous continuerez sans le croire , et 
vous ferez bien. Ne donnez point de cachets à 
Isabey; il ne tient qu'à l'avantage d'aller chez 
vous y et d'y avoir un libre accès ; par la suite vous 
verrez, ou, si vous me le permettez, nous ver- 
rons ce que vous aurez à faire ; mais cela n'est 
pas pressé. J'ai vu le père de Léontine (i) ; il se 
plaît beaucoup à converser avec vous. Vous l'avez 
charmé par votre raison , par votre maintien , et 
par le coup d'œil vraiment philosophique dont, 
sans cesser de rendre honmiajge à la gloire de Bo- 
naparte , vous envisagez tout l'éclat de représen- 
tation qui vous environne. J'aime beaucoup que 
vous rencontriez de bons juges , et voilà qu'il a 
fait ma conquête parce que vous avez fait la 
sienne. Je vous envoie mes trois petits livres. Ne 
commencez la lecture du premier qu'où j'ai mis 
le sinet; le commencement n'est pas digne d'être 
lu. — Adieu , bonne ; adieu , mon petit ange : je ne 
suis plus fâchée. Tâchez d'avoir de meilleures 
plumes, vous en écrirez mieux. Votre femme de 
chambre peut vous en avoir toujours de prépa- 
rées. 

(i) Le duc de Mouchy. 
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LETTRE XXVI^ 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

i«' floréal an rtn (31 anil 1800}. 

Je n'ai pas pu y tenir , bonne Hortense ; j'ai 
écrit une petite lettre d'avis à R*** sur l'édat 
qu'elle doit donner à sa vertu filiale pour rame- 
ner l'opinion publique sur son compte. Cette 
lettre lui sera remise à elle seule , par un homme 
qui m'a juré hier que le désespoir de vivre près 
d'une belle^mère , et le désir de soulager les mal- 
heurs de sa mère^ avaient amené le sacrifice. Ceci 
change bien sa conduite à mes yeux. Ne parlez 
pas de cette lettre. Si vous la voyez , dites-lui de 
venir me voir sans grande parure ^ ni beau voile, 
ni rien de tout cela ; mais elle ferait bien , pp^r 
ses compagnes et pour elle , de mettre de V&ofif 
pressement à venir voir celle qui a soignésajeur 
nesse et ses principes pendant trois ans, et qui n'a 
jamais eu à se plaindre que des caprices de son 
père. — Je vous envoie mon Manuel de Morale; 
vous l'aimez , lîsez^n un peu tous les jours. — J'ai 
reçu plus de cinquante personnes hier. Dans ce 
nombre quelqu'un m'a dit un bien infini de vous j 
mais on a ajouté : « Elle est un peu fi oidc avec les 
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fenpuoes; elle devrait distinguer celles qui le m/é^ 
ritent par leurs qualités personnelles , et mettrie 
quelques unes de ses grâces à les accueillir; le 
reste de son ton est parfait, et sa froideur méin^e 
tient les hommes à une ju^te et convenable di^ 
tance, d'est à elle , qui dessine si bien> à ohsen^er 
l'empire des ombres et à trouver la nuance hifSf^ 
juste. » Je vous répète mot à aaotxe que j'ai e^-r 
tendu. Ne parlez point à R^^^ même de la jiettrje 
que je lui écrite , c'est un secret que je vous cpn- 
i^e ; mais dit,es4ui ce que je vous ai écrit.'. — ^À^i^u, 
mon ange ; adieu , ma mie chérie ; je .vous c^i^ir 
brasse aussi tendrement qu'une mère. 



LETTIIE XXVII^ 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A jLA HALMA^ON. 

e 

« 

J'ai su , bonne Hortepse , qu'en effet une pen- 
sionnaire , affligée de ce q|ie vous aviez été chez 
ma sœur (i) et chez moi ss^Hs entrer dans les, clas- 
ses pour dire bonjour à vos compagnes, avait 
tenu le propos qui a été fidèlement rapporté. 
Je rfai voulu savoir ni le nom de celle qui a 



f • • 



(i) MMUnie P^MUi^tier, qui demeoriit à Saii^tr^rimm. 
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tenu le propos injuste , ni de celle qui l'a trans^ 
mis ; cela m'a mise bien à mon aise pour dire que 
la première est très blâmable , mais un moment de 
légèreté ou de pique peut en être la cause ; la se- 
conde chose a un inconvénient toujours renais- 
sant , celui de désunir , brouiller les sociétés , et 
laisser des traces quelquefois profondes pour un 
propos dont souvent on ne se souvient plus. Vous 
ne tomberez sûrement pas dans ce vilain défaut, 
si funeste au repos de la vie, et qui, d'après ce que 
j'entends , est actuellement très commun dans le 
monde à Paris, où le cercle des gens aisés étant 
moins nombreux qu'autrefois, chacun se connaît, 
s'examine et se critique comme dans la plus petite 
ville de province. Vingt mille familles riches ha- 
bitaient autrefois dans Paris; elles sont remplacées 
par cinq à six cents personnes tout au plus, tou- 
jours sous les yeux du public, dan^ les spectacles, 
dans les promenades , et bien plus facilement at- 
teintes par les sarcasmes, les méchans propos, et 
même la calomnie. Le défaut dont j'ai parlé au 
commencement de ma lettre, est donc une des 
choses qu'il faut le plus éviter, et par lequel il 
faut le moins aussi se laisser prévenir. 

Je me doutais qu'à part de l'opinion sévère des 
pi*emiers artistes , la forme et le genre des petits 
tableaux de Kinson vous séduiraient , car c'est 
réellement très gracieux; de plus, son coloris 
est agréable , ses fonds se sentent de l'école fla- 
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mande. Il est bien plus aisé de placer des cadres 
de cette grandeur que ces grands tableaux qui 
exigent t des salons ou des galeries. Kinson m'a 
promis le portrait d'Églé; je désire aussi qu'il 
soit fait pour l'examen. — Je compte sur TOtre 
mamelotick. J'ai des projets superbes pour le 
tCTips heureux où nous aurons la paix ; mon 
salon réunira mes tableaux , mes modèles et les 
meilleure dessins de mes élèves , et je' ferai faire 
des classes superbes dans l'autre partie de la mai*^ 
son ; mais il faut pour cela que les étrangers ar- 
rivent pour garnir le trésor particulier. 

Vou^'m'aveii demiandé, bonne , qui vous avait 
trouvée un peu froide avec les femmes : ce sont 
des dames qui vous aiment, qui vous' estiment', 
qui disent' sans cesse du bien de vous/ mais qui 
ont fait cette réflexion si bien dans le sein de 
l'amitié, que ce serait presque trahir leur pen- 
sée que de la répéter : profites&-en seulement pour 
faire aux femmes un accueil un peu plus chaud , 
un peu plus aimant. 

N'oubliez pas la lettre de Lucien Bonaparte 
pour le docteur; c'est presque m'oublier moi- 
même , car je lui suis bien sincèrement 'attachée. 
Tâchez de ne point oqblier, non seulement pour 
ceci, mais dans toutes les circonstances. Un homme 
de beaucoup' d'c^rit disait 'que k mémoire était 
la servante de Kesprit; elle l'est aussi du cœur : 
on prouve qu'on aime en n'oubliant pas ; elle «st 
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utile aussi à la conduite ^ à Tordre , à la {x^Hea^i^; 
elle m^ tout à sa place ; elle empêche de s'enth- 
brouiller dans les engagemens de société , de ft^çh 
mettre sans tenir, d'accepter deux invitatÎQw^ 
de prier ensanfale des personnes qui ne doivaat 
point se convenir, de dire tout haut une chose 
que l'on doit taire. On pourrait feice un petit 
traité utile sur l'importance de la miémoîre. Tou- 
jours de la morale ! Mais n'est-ce pas mooi iMtr 
gage habituel et celui qui convient à mon âge ^ià 
mon état et à mes sentimtens pour vous; d'aill^l^:s 
le plus hel éloge que je puisse faire de imoQ 
Hortense , c'est de dire qu'elle l'aime , car <l^est 
annoncer qu'elle en aura dans toutes les ao^W^ 
de sa vie. Que de choses à faire, à dire , à se sou- 
venir dans cette lettre ! J'ai l'air de ces vi^ijyies 
£ées .qui donnaient des tâches péniMes à I^w^ 
jeunes élèves. Adieu, mon ange; réponde? m^i 
si tout cda vous convient, ou n'y pensf^ plus. 

LETTRE XXVIII^ 

A Mademoiselle de beauhajeinais , 

A LA MÀLMAISON. 

r 

£»èiiB Hoi^tense, ^vqus seire^&^r^mwt touffhflc 
en iq[^i>enant que vofiire yer-Mieuix gr^iid-papa t 
cessé d'exister,, et Je ^uis sûr^rque dai^s )a M^^r 
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de sa perte ^ votre cœur éprouvera quelque con- 
solation d^étre allëe hier passer une heure près de 
lui f de l'avoir vu cette dernière fois avant qu'il 
quittât cette vie. CTest mm , ma chère amie , 
que l'exactitude à remplir nos devoirs amène 
toujours une satisfection qudieonque. — U vou- 
lut à son dessert manger des fraises^ quoiqu'elles 
lui eussent été très nuisibles les années précé- 
dentes ; tL se titmva incommodé après ison diner ; 
vers les six heures , on fit s^eler le docteur^ qui 
lui fit prendre qudques remèdes qui le soulage^ 
rent^ à neuf heures et demie , il était au lit fort 
gai et ne isoiïfirant plus; à onze heures et demie , 
madame*de Beauhamais l'a quitté ; il était de très 
ixmne humeur , il a plaisanté avec sa femme et 
s'est endormi sans douleur pour ne plus se ré- 
veiller. CTest à quatre-vingt-sept ans la "fin la plus 
heureuse et la plus douce que pouvait éprouver 
ce respectable vieillard. Voire bonne maman a 
chargé M. Dubreuil de Êiire part de cet événe- 
ment à madame Bonaparte. Je m'afilige d'avoir a 
TOUS appirendre une chose si pénible. Voyez avec 
votre chère maman , chère amie , ce que vous 
avez à faire dé convenablétlans cette circonstance. 
Adieu , chère jpetite ; je vous embrasse bien teiV- 
drement. 
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LETTRE XXIX» 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

À LA MALMÀISOV. 

BoiiNE petite , ne soyez pas fâchée si pour cette 
fois je ne réponds pas à l'invitation de votre ai- 
mable maman , mais le docteur est engagé , et de 
plus toujours un peu soufirant , car il n'est qu'en 
convalescence. Il m'avait bien prêté son cabriolet, 
mais il fait froid, humide, et de plus, je dîne 
demain chez madame de Beauveau , et puis encore 
aujourd'hui , cela mettrait mes charmans démons 
trop à l'aise ; car vous le savez , ma bonne Hor- 
tense , ma présence ici peut être comparée à l'at- 
mosphère qui contient les mers et les fleuves 
dans leurs lits ; quand je n'y suis plus , tout dér 
borde , tout devient torrent. Voilà une bien su- 
perbe comparaison pour vous donner une leçon 
de goût tout en badinant ; elle est beaucoup trop 
belle, beaucoup trop grande pour )a simplicité 
du^ujet. Je vous envoie mon Églé; mais sur. la 
foi qu'il n'y a point d'agréables à barbes, noires, 
blondes , rousses ; à bogais , a chevaux anglais , 
a valses , etc. , etc. Dites à votre chère maman 
que madame de Poix , qui a passé la matinée avec 
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moi hier, lui recommande bien madame ...«..., 
pom* la première radiation ; elle est veuve , n'a 
rien en France , aime son pays pour ses amis ; il 
n'y a réellement nulle conséquence à presser son 
affaire. 

Nous avons eu madame B. hier ; elle a été très 
accueillie , très admirée par ses compagnes , très 
aimable avec moi : Églé vous contera tout cela. 
— Adieu, bonne; ne soyez pas fâchée contre moi, 
ce serait l'être contre votre meilleure amie. 



LETTRE XXX. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

9 floréal an vxii ( 29 ayril 1800). 

Je ne veux pas toujours, bonne amie, vous 
écrire des préceptes de morale, ou vous parler 
d'affaires ; une correspondance suivie , quelle que 
soit l'amitié qui unisse, doit être un peu variée; 
je vais donc vous entretenir des préparatifs du 
mariage de mademoiselle de Manherbes. M. de 
Verigni n'en sort plus ; il est entièrement amou- 
reux, mais avec la confiance d'un homme qui 
n'est pas novice dans ce sentiment. La petite Clé- 
mentine l'aime beaucoup y on le voit; mais elle 
est si honteuse, qu'elle a vraiment l'air d'une 



jS CORRCSrOKDAVCE IVÉIMTE 

crnninelle ; qaand an lai fait compliment »or sod 
mariage, qui a lien décadi prochain , die porte 
en entier se» deux main» sar ton visage et baiste 
la tête âur sa poitrine. Je désappronve cet excès 
de timidité ; il a presque les inconvéniens de faire 
penser qu'on a l'imagination beaucoiq> trop frap- 
pée des suites du mariage. Un maintien calme , 
tranquille et décent, dans ce cas, me parait oon- 
Yenir beaucoup mieux. Clémentine aura un fc»t 
beau trousseau; je crois même qu'on fait ses 
robes chez madame Germain ou chez quelque cé- 
lèbre de cette classe. J'ai m les bijoux ; ils sont 
de très bon goût : un médaillon carré, grand 
comme celui que tous am donné à Pauline, en- 
touré de brillans , suspendu en espèce de sautoir 
de cinq chaînes d'or arrêtées de distance en dis- 
tance par des barrières de diamans, de fort belles 
boucles, un grand croissant^ un peigne d'or 
garni de perles fines, une petite montre émaillée 
et sa chaîne , des bracelets de chaînes d'or arrêtées 
comme le sautoir par des diamans, des bagues, etc. 
N'ai-je pas eu , ma chère Hortense , les jeux et la 
mémoire d'une jeune fille? Je vous assure que j'y 
ai porté cette attention , parce que je sais que mes 
nièces et tous aimez les détails de ce genre ; tous 
les lirez aussi a Caroline , que j'embrasse tendre- 
ment et que je recevrais avec bien du plaisir; mais 
qu'elle m'obtienne donc de ce cher Isabey la der- 
nière séance à son portrait; les artistes sont aussi 
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oublieux que les jolies femmes. — Croiriez-vous que 
j'ai reçu une charmante invitation de *** pom* 
une fête qu'elle remet du déoad» an primidi : elle 
y engage Èglè, Adèle , Alix, M. Bertrand. Vous 
savez d'avanoeque je n'irai point : moi , aller chez 
une pensionnaire que je n'ai point vue depuis dix- 
huit mois ,■ et y jouer le rôle d'ancien mentor , 
d'institutrice , quand elle vient de se livrer à une 
démarche que là France entière désavoue ; ce ne 
serait , eh vérité , ni convenable ni politique. 

JTai fait hier des vers pour Êglé, que Bonesi 
me promet de mettre eh musique ; ils ont vrai- 
ihènt Fair d'être dictés par un amant ; elle les a 
t^ùs hier à soli réveil. Voyez si je suis attention-* 
née pour mes nièces. J'ai vu Auguié hier à la 
Chartreuse (i); c'est un endroit délicieux; il m'a 
dit que votre cher Eugèhe partait dans trois jours. 
Adieu ^ bonne fitortense. J'ai reçu une lettre char- 
mante de Pauline; elle a un style fait et poli^ 
comme si elle se fût exercée dans ce genre toute 
sa vie. Relisez vos lettres : vous y laissez des fautes 
qtievèus corrigeriez. Encore adieu; je sens que 
le temps et la distance ne pourront jamais àffîiiblir 
les sentimens que je vous ai voués. 

On se plaint aussi que vous ne répondez pas aux 
billets : écrivez donc. 



(i) Près de Saint-Germain. 
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LETTRE XXXI» 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

17 floréftl an tiu (7 mai 1800). 

Je vous remercie, bonne Hortense, d'avoir 
procuré à mon Henri (i) tout le bonheur dont il 
a joui hier en voyant jouer Rodogune. Le souve- 
nir de la Dumesnil, de Lekain, de la célèbre Clai- 
ron, ne venait pas le tourmenter, et sa joie était 
parfaite. Le cinquième acte m'a fait, tout comme à 
lui , le plus vif plaisir. Quel tableau ! quelle force 
dans les caractères ! quelle logique dans tous les 
argumeus des principaux personnages ! quel inté- 
rêt soutenu jusqu'à la fin ! Je vous avouerai aussi 
que ne voulant jamais , au moins autant que je le 
puis y céder à d'injustes préventions, j'ai trouvé 
que Talma avait infiniment acquis depuis trois ans 
que je ne l'avais entendu; que son jeu était devenu 
sage et profond , ses gestes vrais ^ et qu'il marchait 
vers l'excellent acteur. J'ai été aussi contente de 
mademoiselle Fleuri : plus de figure et un organe 
plus nourri , et ce serait une charmante actrice; 
elle sent bien, elle dit de même; enfin, malgré 

(i) Fils de madanio Campaii. 
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la tradition de la vieille scène française, je n'ai 
été mécontente que de mademoiselle Rauconrt :. 
organe et sensibilité usés, contorsions des traits, 
plus que mouvemens expressifs dans la physio-* 
nomie ; des cris faux, des intonations hasardées , 
qui se sentent beaucoup trop de fausses intona- 
tions ; elle a perdu au lieu d'acquérir, et avec l'âge 
on tombe entièrement quand on ne s'est pas per- 
fectionnée. — Quant au tableau de David, j'y ai vu 
dans Romulus un danseur bien posé, mais d'a- 
près les règles de son art ; un Ta tins indécemment 
nu; une Hersilie trop blanche, trop parée, trop 
également placée entre les deux combattans, et 
ayant réellement des bras qui tiennent un peu du 
télégraphe. Elle devrait être, selon moi, pour 
éviter ce défaut, plus rapprochée de l'objet de sa 
crainte, c'est-à-dire de Tatius , prêt à frapper Ro- 
mulus. Passé ces remarques, dont je n'ai pu me 
défendre, tout m'a charmée. J'aurais voulu être 
mère de tous ces petits enfans; je croyais réelle- 
ment pouvoir les prendre dans mes bras , et je 
conçois qu'un spectacle aussi touchant devait 
^ apaiser les guerriers les plus animés au combat. 
J'aime et j'admire l'idée d'avoir fait remettre l'é- 
pée dans le fourreau par ce vieux soldat expéri- 
menté , qui voit que l'action est finie. Celui qui , 
vers la gauche du tableau , se lève sur la pointe de 
ses pieds pour annoncer au peuple , par le mouve- 
ment de ses mains, que le combat va finir, an- 
I. 6 
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nonce aussi le grand talent du compositeur. Voilà, 
bonne petite , une partie de mes réflexions sm* le 
tableau célèbre du célèbre David; je ne vous les 
communique pas comme un jugement irrévoca- 
ble , mais seulement pour prolonger le plaisir de 
m'entretenir avec vous. 

Églé ira , je crois , avec vous à la Malmaison ; 
j'ai fait tout ce qu'il fallait pour cela, sachant 
que je vous obligeais en vous procurant la société 
d'une bonne et agréable amie ; mais votre maman 
devrait faire une invitation au papa d'Églé (i); il 
est aimable et bonne compagnie pour tout le 
monde , et quand on a la bonté de désirer les en- 
fans , il faut un peu de prévenance vis-à-vis des 
parens. Je vous parle avec franchise , parce que 
mes réflexions vous seront en même temps des 
leçons d'usage du monde. Savez-vous que j'ai déjà 
fait un acte de la petite comédie dont vous avez 
donné le plan? Mais gardez-moi bien le secret; 
car jamais, si vous la jouez, je ne veux en conve- 
nir. Vous ne m'flvez répondu à aucune de mes 
(fuestions ; je vous gronde ; vous vous accoutumez 
h être légère , tandis que vous êtes née pour avoir 
l'ordre, l'exactitude et la ponctualité de votre 
père. — Adieu, bonn«, voyez comme je vous 
aime, à la manière franche avec laquelle je vous 
gronde. 



(i) M. Auguié. 
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LETTRE \X\IU 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

3o floréal an viii (20 mai 1800). 

Bonne amie , Collin d'Harleville , auteur de 
V Inconstant , du Vieux célibataire y de TOp/i- 
miste y etc. ^ etc. , mon bon et ancien ami ^ vient 
demain , à midi précis ^ me lire une pièce de lui en 
cinq actes y que Ton doit donner avant peu au 
Théâtre de la République. Je n'ai la permission d'y 
admettre que mes nièces. Madame Gamot vient 
diner. Si mon Hortense obtenait de sa maman de 
la laisser venir à cette lecture, la fille chérie de 
mon cœur pourrait bien figurer parmi mes nièces* 
Vous repartiriez ensuite pour Paris avec Adèle, qui 
va y coucher demain au soir, pour donner séance 
a M. Barbier, le duodi et le tridi. Adieu, bonne ; 
à l'écritoire bien vite, et un mot de réponse. Cette 
lecture sera bien intériessante, je tous en préviens. 
— Si vous avez le livre de romances d'Églé, en- 
voye^e ; M. Demigneaux vous copiera celles que 
vous désirez. Envoyer le itiédàillon à Pauline s'il 
est fini ; elle vous fait bien des amitiés. — Encore 
adieu , bonne ; je vous aime de toute mon âme 
et vous embrasse de même; ' ■ •■ 



84 CORRKSPONDANGF. INKDITE 



LETTRE XXXni» 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

kVX TUILERIES. 

a8 prairial an Tiif ( 1 7 juin 1800). 

Vous voilà lancée , ma chère Hortense , dans les 
courses, dans le monde ; je ne vois plus mon bon 
ange; mais bien persuadée que son cœur est tou- 
jours à moi comme à sa plus sincère amie , je ne 
veux pas adopter le ton grognon des grand's-mères. 
Vous le savez, je dis bien souvent que je veux être 
une vieille bien aimable, et déjà je dois m'y prépa- 
rer. La meilleure manière de conserver l'attache- 
ment de la jeunesse est d'en attendre les preuves, 
d'y paraître sensible, et de ne point les exiger. Ceci 
est de la morale pour moi ; car mon Hortense est 
bien loin d'en avoir besoin, et je l'ai assez souvent 
entretenue de tous les principes dont elle a à faire 
usage, pour qu'ils soient bien gravés dans son 
cœur vraiment vertueux. Je n'ose pas me flatter 
de vous avoir décadi. Madame Murât devait venir 
me voir cette décade avec des Marseillaises, je n'en 
ai point entendu parler ; j'ignore où elle est à pré- 
sent. Je voudrais bien savoir quelle impression 
vous avez reçue du jeu de Lafont dans Orosmanê* 
Tout le monde en parle , tous les journaux en 
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tentissent ; j'ai grande envie de l'entendre. Je vous 
prierai un de ces jours de demander à votre ma-- 
man sa loge à la République (i) poiu* une repr^ 
sentation de Zaïre. Madame Yanhove doit rem- 
plir ce rôle à merveille; son organe m'en fait naître 
l'idée; cependant on m'assure^ à ma très grande 
satisfaction , que vous dites mieux qu'elle ce vers : 

Chère Fatime , en lai , je n'aime que lai-même. 

C'est un des vers les plus sensibles de cette ti- 
rade. J'ai voulu faire dire à l'exercice le songe 
d'Âthalie ; j'y ai renoncé. Âlexandrine (2) est trop 
loin du naturel; l'organe d'Adèle n'a point assez 
de force. Où est mon Hortense? Avec elle est 
partie Melpomène; je n'ai plus que huit muses. 
Adieu, mon cher ange; mon papier est trop petit 
pour le plaisir que j'ai à causer avec vous. 



LETTRE XXXIV* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

a meiildor anTiii (ai jaîo 1800]. 

Quelle gloire (5), ma bonne Hortense ! quelle 
félicité publique I quel bonheur particulier pour 
votre maman et pour vous , ma bien bonne amie! 

(i) Le Théâtre-Francs. 

(i) Une de ses nièces , depuis madame la baronne Lamliert. 

(3) La yictoire de Marengo, gagnée le i4 jnm- 
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J'en ai b tête tournée de joie. On a quitté ieà fo* 
çons : toutes mes petites filles sont si bien for^ 
mées par moi à aimer leur patrie , à chérir^ la 
gloire de ceux qui T honorent et ta servent! J'ai 
fait courir à droite et à gauche chez mes vieuK 
amis; il faut dans ces momens répandre la joie. 
Embrassez tendrement votre chère maman pour 
moi , ainsi que Taimable Caroline. Quçl bonhem^ 
que Murât, qu'J^ugène, ne soient pas inéme bles- 
sés, et qu'il ne soit rien an'ivé à ce bravç premiei: 
consul, auquel nous allons tous devoir nqtr^ 
bonbeui* ! Je ne suîh pas allée à Grignon , pai'ce 
que votre maman avait eu l'attention de faire 
écrire à Âuguié qu'elle ne pouvait pas quitter 
Paris. J'en suis enchantée, cai' j'aurais appris cette 
nouvelle plus tard. Adieu, bonne; adieu, angç; 
tâchez de venir répéter notre scène, si votre ma- 
man l'approuve , comme j'ose l'espérer. Je vons 
embrasse , et je vous aime pour la vie. 



^ %%»>* » • *-* '%»'«^^«»«^%'««'%^»%.'^«^«^%^/«^%^ 



LETTRE \\\\. 

A MADEMOISELLE DE BÊATIHARNAIS , ' 

' KV\ TUILERIES. 

iS messidor «n ¥iii ( 4 jaillel i8o»)* 

Votre chère maman, bpiine Hortense,jdoi^ 
être au combla de la joi« de posséder près d'elle le 
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héros de la France ; je crois que le cher Eugène 
et ses lauriers sont aussi attendus avec bien de 
l'impatience. Je sais que , malgré tout cela y mon 
Hortense songe à embellir mon exposition de dé- 
cadi 3o, par son charmant dessin. Je la prie, cette 
bonne amie, de bien sentir tout ce que je ressens 
moi-même d'attendrissement pour son amitié et 
son intérêt constant pour son institutrice. Je vou- 
drais bien savoir, mon cher cœur, si le projet de 
venir primidi aura toujours son exécution. Écri- 
vez-moi malgré vos nombreuses occupations, cela 
m'est bien nécessaire. 

Voici deux lettres d'invitation que je vous prie 
de remettre vous-même. Je désire bien que ces 
messieurs soient du nombre de mes juges , et vous 
jouirez de mes succès, car l'exercice sera encore 
plus fort cette année que toutes les autres. Je 
n'ose pas prier le citoyen Volney ; cependant 
voyez vous-même si ma personne et ma maison 
paraissent lui inspirer quelque intérêt. Il a éloi- 
gné toute occasion , non seulement de me parler 
à la Malmaison , mais même de me répondre : cela 
m'a fait peur. Je le dirai avec moins d'éloquence 
emphatique que madame de Staël , dans un ou- 
vrage qu'elle vient de pul>lier; mais il est vrai 
que les gi^ands talens , que les gens en place émi- 
nentes, que les enfens gâtés de la fortune , doi- 
vent rassurer la cl^isse ordinaire et modeste de la 
société^ sans quoi ils augmentent k l'instakit même 
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• 

l'espèce d'effroi qu'inspirent leurs grands talens , 
leurs dignités, ou les avantages du sort; et c'est 
véritablement se faire accompagner d'un cort^e 
bien triste. Ceci est pour nous deux , comme 
morale du petit cabinet de Saint-Germain. — Je 
voudrais bien savoir si j'aurai le tableau de Bai^ 
bier ; je vais lui écrire, ets'il a besoin d'uneséance, 
j'espère que mon Hortense la donnera : c'est ce 
tableau qui la fera toujours rester sous mes yeux, 
comme elle sera toute ma vie dans mon cœur. 

Demandez, je vous prie, ma chère Hortense, à 
monsieur et madame Monge si cela pouvait les 
intéresser; je me ferais un plaisir de les posséder. 
— Je vous enverrai des billets ; on les imprime. 
Il faut avertir de bonne heure; car tout le monde 
s'engage pour les décadis. 
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LETTRE XXXVI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

a5 messidor aa yxii ( i4 jaillet 1800). 

Ma chère Hortense, notre exercice sera l'éelle- 
ment bien brillant : j'am^i des savans et des in- 
stituteurs dans le jury pour bien fixer l'opinion 
sur la manière dont on enseigne. Je ferai étaler 
les ouvrages d'aiguille pom' que l'on voie que mes 
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élève» savent s'en servir, et même avec habileté ; et 
puis après, si l'on est injuste, je saurai me conso- 
ler; car c'est toujours là qu'il faut en venir avec 
les choses de ce monde ; cependant , par mon dé- 
sintéressement , par les peines inouïes que je me 
donne , je crois avoir amené ma maison à un de- 
gré qui surpasse les plus forts établissemens de 
l'Europe , et qui , en cela , pourrait mériter quel- 
ques suffrages marqués de la part du gouverne- 
ment. Si je venais à mourir d'ici à deux ou trois 
ans, vous auriez toute la satisfaction de m' en- 
tendre priser plus que de mon vivant. Cette idée 
n'est point triste ; je la trouve même assez douce, 
puisqu'elle rappellerait à mes chères élèves, et 
particulièrement à mon Hortense , un être qui la 
chérissait bien tendrement. Adieu, bonne; je vous 
embrasse comme je vous aime. Vous êtes attendue 
par vos compagnes avec la plus grande impatience; 
jugez de ce que j'éprouve. 



LETTRE XXXVII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

Grigoon, 5 thermidor an vin (ai juillet 1800). 

Je vous écris , ma chère Hortense , de ce paisi- 
ble séjour où j'ai eu le bonheur de vous posséder , 
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et OÙ je ne puis faire un pas sans songer à ma pe-* 
tite amie. Hier mes enfans ont été pêcher au bout 
de la rivière. Tout en pensant à vous , une idée 
affligeante est pourtant venue s'y retracer k mon 
esprit : je me suis rappelé ce vilain hameçon qui 
vous avait percé le doigt , et votre courage en ce 
moment , et ma douleur. Je recommandai à tou* 
tes ces petites d'éviter Taccideiit d'Hortense, et 
votre nom s'est trouvé répété vingt fois. J'aime 
beaucoup ce lieu-ci : c'est la pure et belle campa- 
gne ; on y jouit du silence ; c'est un grand charme 
pour ceux qui, par état, sont condamnés à en- 
tendre du bruit. Je me surprends quelquefois 
écoulant avec délices le calme qui règne autour 
de moi. — M. Auguié a beaucoup embelli l'inté- 
rieur ; il y a réellement des appartemens superbes. 
J'écris à madame Murât , qui n'a jamais vu Gri- 
gnon , de venir m'y voir avec le général Murât et 
Louis Bonaparte, si son état le lui permet. En 
venant par Versailles la route n'est pas mauvaise. 
Je n'ose pas trop me tlatter que cette partie ait 
lieu; encore moins que mon Hortciise puisse en 
être. Je sens bien aussi que si j'étais sa mère ou le 
premier consul, je la garderais toujom^s près de 
moi; cependant , si l'on me donnait la permission, 
ce serait bien joli. Je serai en état de vous y re- 
cevoir d'ici au i4; j'ai des provisions suffisantes. 
Faites donc tenir ma lettre, bonne Hortense, et 
parvenir la l'épouse à Saint-Germain le phw tét 
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possible. Vous pourriez aller le 9 à la Malmaison 
en passant par ici. J'entends bien que mon cher 
Eugène sera de la partie. Je vais travailler à une 
comédie. Je veux que toutes les qualités aimables, 
pures y verteusesy embellissent mon premier rôle; 
j'aurai dans mon cœur un charmant modèle. Je 
veux aussi m'occuper de lettres qui ne paraîtront 
qu'après moi ; elles seront adressées à la jeune 
personne que j'au]*ai le. plus chérie; et quand je 
ne serai plus, je veux que cette marque de ma 
tendresse puisse lui être agréable. *— Écrivez-moi, 
ma chère Hortense; faites-moi dans vos lettres 
quelques analyses de pièces de théâtre, quelques 
portraits de gens qui vous^ auront frappée ; j'en- 
tends d'étrangers, rien de ce qui regarde les gens 
en place ne doit entrer dans notre correspon- 
dance. Je corrigerai sévèrement vos lettres , et 
pour le style et pour le goût. Vous le voyez, si 
nous avons le bonheur de posséder la paix, à 
moins de vous déshonorer aux yeux des étran- 
gers, comme femme impolie ou incapable, vous 
aurez à répondre à beaucoup de lettres aimables : 
celle de madame Pauline Rosow^ska en est la 
preuve. Votre position attirera l'attention, et 
dans une république , quelque rang que l'on y 
tienne , on est censé devoir plus d'égards que dans 
une monarchie, où les princesses étaient moins 
accessibles et quittes de presque toutes les poli- 
tesses; aussi étaient-elles craintes ou révérées, se- 
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Ion leurs qualités; mais, en général , peu aimées. 
D'ailleurs ne devons^nous pas chercher à donner 
bonne opinion des Françaises? Je vous dis tout 
cela pour vaincre cette petite paresse, qui tue tous 
les talens, qui empêche le développement des qua- 
lités aimables. Voyez ce que vous avez fait au 
dessin , parce que votre goût a vaincu la paresse ; 
qu'il en soit de même , ma chère Hortense , pour 
la musique , pour la lecture, pour le style épisto- 
laire. Que de conseils ! que de phrases! Mais re- 
marquez que les pages sont petites et le cœur de 
celle qui écrit bien rempli de tout ce qui peut as- 
surer votre réputation et votre bonheur. Adieu, 
bonne Hortense; il est difficile d'écrire longue- 
ment et de ne pas ennuyer; ainsi je finis. Mille 
tendresses à mon cher Eugène; je Fai vu à la belle 
fête. Quel éclat ! quelles folies ! cent cinquante 
femmes pour en fêter une ! C'est bien mal con- 
naître la société; ces épmchemens du cœm* ne 
sont bons qu'en famille. Adieu, bonne; adieu, 
vous que j'aime comme il faut aimer , c'est-à-dire 
pour vous seule. 
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LETTRE XXXVIII» 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

A LA MALMAISOlf. 
m fnictSdor 9i yxii (8 septembre 1800). 

Expliquons-nous , ma bonne Hortense , car je 
vois qu'une lettre perdue a fait tout notre mal- 
entendu. J'ai répondu par les petites voitures a la 
lettre que vous me citez ; ma réponse aura sûre- 
ment été égarée. Je vous y parlais de Morfontaine, 
d'Ermenonville qui en est voisin ; je vous deman- 
dais si vous aviez été voir ce beau lieu ; je le qua- 
lifiais comme font les Anglais , de pajrs embelli , 
et non de jardin. L'un suppose un endroit très 
vaste où l'on profite avec art des simples beautés 
de la nature , l'autre comporte plus d'agrémens , 
de détails; tels étaient les jardins de Trianon^ de 
Bagatelle, tel est encore celui de la Malmaison 
que vous habitez. J'aurais désiré une petite lettre 
descriptive , ou au moins l'énoncé de votre opi- 
nion sur ce que vous avez vuj rien ne forme 
tant le style , et c'est le talen^que je voudrais 
vous voir. Je n'y penserais pas tant si je ne vous 
en connaissais les dispositions , et si je ne savais 
de quelle utilité cela peut vous être. Je désirerais 
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que vous prissiez la peine de relire vos lettres ; 
vous faites des fautes d'étourderie que vous cor- 
rigeriez, parce que vous savez votre langue de 
manière h vous en apercevoir, et ceux qui vous 
lisent en pourraient douter. 

Si j'avais pu me procurer une voiture, je serais 
allée vous voir, car il y a bien long-temps que jç 
n'ai embrassé mon Hortense. Je vais tâcher de 
me procurer une demi-fortune qui me roulera 
quand je le désirerai, en louant un seul cheval , 
car je ne puis monter en cabriolet ; l'équipage ne 
sera pas brillant , mais conforme à mon âge et à 
mes moyens. 

La réponse du premier consul a fait un grand 
plaisir au maire ; je lui ai fait savoir qu'il avait 
bien voulu répondre qu'il aurait égard à la ré- 
clamation de notre ville. Ce prytanée amènera ici 
plus de vingt-cinq ménages, fera conserver le 
château, qui fait la beauté de Saint-Germain, et 
qui se dégrade tous les jours. Lucien (i) a aussi 
fait une réponse favorable. Je suis persuadée qu'il 
vous reste un fonds de tendresse ou plutôt d'in- 
térêt pour la ville où vous avez passé une partie 
de votre enfance , et que vous trouvez doux de 
lui être utile ; cet établissement et le mien suffi- 
sent pour consoler Saint-Germain de tout ce 
qu'il a perdu. — Ne soyez plus fâchée , ma bonne 

(t) Luden Bonaparte, alors minîttre de l'intériear. 
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Hortense; recevez mes remercîmens sur la promp- 
titude avec laquelle vous avez fait notre commis- 
sion. Mandez-moi en peu de mots quand vous 
retournerez à Paris. Mes nièces seront à Grignon 
pendant les jours complémentaires ; j'irais si vous 
pouviez y aller : elles y sont à présent. J'ai diné 
hier chez madame de Beauveau avec M. de Vaines 
et toute l'antique noblesse ; on a voulu voir votre 
dessin du mamelouck , tant lourd qu'il soit; mon 
vieil André a été obligé de l'aller chercher. N'ou- 
bliez pas de suivre mon volume de Strafford, qui 
a été prêté, je crois, à madame de Lévi. 

LETTRE XXXIX» 

. A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A LA MALMAISON. 
^4 fractidor an viii ( 1 1 septembrr 1800). 

J'ai beaucoup pensé à vous depuis le jour où 
j'ai été k la Malmaison , ma bonne et chère Hor- 
tense ; vous le croirez aisément en songeant à la 
tendresse que je vous ai vouée pour toute ma 
vie. Je trouve votre position embarrassante. Le 
devoir de toute fille raisonnable est d'éviter de 
faire elle-même le choix de son époux et de se 
réserver seulement le droit du refus en cas que 
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la personne indiquée par ses parens ne soit pa^ 
ftelon «on cœur et selon son goût. Vous ayez plei-* 
nement joui de vos droits dans une circonstance 
semblable vis^-vis de Totre chère maman^ quoi- 
que mon opinion fût favorable à M. de ***, à 
raison de son esprit^ de sa naissance^ de sa for- 
tune , de la tendresse qu'il avait pour vous ; j'ai 
respecté votre prévention et j'ai cessé de la com-- 
battre. J'ai dit ^ en commençant ma lettre^ que 
toute fille bien née évitait de faire un choix : que 
n'ai-je pas a dire sur votre position particulière? 
Réfléchissea>y , bonne Hortense ; elle vous impose 
(les devoirs encore plus sévères; il est si impor- 
tant pour vous, pour le bonheur de votre ma- 
man , de suivre les avis du premier consul, de 
vous soumettre à sa volonté, que vous serez citée 
défavorablement, si jamais le public croit que vous 
n(; vous conformez pas a ses désirs. Vous n'avez 
pas dirigé cette bizarre fortune qui , ayant amené 
l'union de votre maman avec le général Bona- 
parte , vous a , par suite , avec une rapidité qui 
n'appartient qu'aux temps de révolution, placée 
au premier rang de l'Étal. Je sais qu'une philoso- 
phie que j'aime, qu'un amour de simplicité au- 
quel tout Paris applaudit avec moi , vous em- 
pêchent de mettre un grand prix aux brillantes 
ohalnes qui vous environnent; mais quoique 
Tambition ne vous ait point portée où vous êtes, 
quoiqu'il soit sage et beau de n'en pas être éblouie. 



DE MADAME CAMPAIT. 9*^ 

il est* convenable de juger de sa position avec di- 
gnité et de la respecter. Mettez-vous en garde 
contre un sentiment qtfe vous avez inspiré, tâ- 
chez de ne pas y répondre ; si vous vous sentiez 
seulement disposée à accorder de la préférence au 
jeune homme dont nous avons parlé , peut-être 
pour son propre bonheur est-il convenable que 
vous ne vous y livriez pas. — Ne lisez pas de ro- 
mans , et surtout n'en faites pas : le bonheur est 
loin de toutes ces catastrophes. Le général Bona- 
parte avait raison Tautre jour en disant : u Toutes 
ces jeunes têtes se persuadent qu'elles aiment. » 
C'est en général vrai , et il connaît bien le cœur 
humain. Ne riez pas de mes vieilles amours ': 
j'étais attachée à un homme qui depuis six ans 
me voyait avec intérêt, qui réunissait Feàprit, 
l'extérieur, la fortune à l'état militaire; mais 
lorsqu'on m'eut dit que la différence de reli- 
gion, qui malheureusement jusque là avait été 
ignorée, me ferait par ce mariage perdre ma 
place de lectrice k la cour, que l'on parlerait 
de moi , que je serais blâmée , que j'attirerais 
même de la défaveur sur la personne qui s'était 
attachée à moi, je sus prendre mon parti. Son 
choix était si bien fixé qu'il ne voulut point res- 
ter en Europe après cette rupture , et demanda 
d'aller servir dans l'Inde pour s'expatrier. Je 
mentirais à la suite de ce récit très vrai , si je vous 
disais que je n'ai point souffert. J'ai pa^ plUs 

'• 7 
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d'une nuit à mettre dans la balance mon atieelioii 
et mes devoirs. Le premier consentement de mon 
père était > vous l'avouerez , une chose bien faite 
pour fortifier mon penchant ; mais son refus mo- 
tivé sur les convenances était une autre loi dic- 
tée par la raison , et je sentis qu'il fallait m'y 
soumettre. 

Je vous vois d'ici ajouter que le mariage que 
j'ai fait plus tard a été très malheureux. Cette cir- 
constance est séparée de la première. Si M. Cam«- 
pan n'eût pas été volage , dissipateur et entière- 
ment opposé au lien conjugal, j'aurais été heureuse 
avec lui : un choix plus réfléchi de la part de mes 
parens eût pu me procurer le bonheur, et je vous 
assure que pendant vingt ans qu'a duré cette 
union , l'amour de mon devoir m'a toujours fait 
désirer de bien vivre avec mon mari et de trouver 
le bonheur près de lui. Il est tout naturel que les 
parens ne voient l'avantage de leurs succès que 
relativement aux établissemens de leurs enfans , 
et votre maman est arrivée à im de^é de fortune 
qui doit , sans qu'on puisse la blâmer, élever ses 
vues pour vous. 

Ne parlons plus d'elle, mais du premier consul, 
qui vous chérit comme sa fille. Songez à ses bon- 
tés pour vous , songez à 'Ses droits comme beau<- 
père , songez à sa position présente. Voulezrvous 
recevoir un conseil de l'être qui vous aime le plus 
au monde ? Osez lui parler ; dites-lui que votre 
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cœur est libre et que votre volonté est de vous 
conformer a la sienne pour votre établissement. • 
Voilà , bonne Hortense , ce que veut la raison , ce 
qu'exige votre position. N'allez pas brouiller 
votre étoile. Le malheur que Ton s'attire est le 
seul insupportable, parce que notre raison vient, 
malgré notre passion, nous condamner au fond de 
notre âme, et qu'il est de l'essence de la passion 
de s'affaiblir , comme de celle de la raison de se 
fortifier. Relises bien ma lettre, chère amîe; ne 
vous rapportez pas aux avis des jeunes persomiies ; 
elles ont besoin d'être guidées et ne peuvent ser- 
vir de guide ; écoutez votre vieille amie , consul- 
tez madame de La Rochefoucauld votre parente ; 
son extérieur m'a semblé celui de la sagesse et de 
la réflexion ; vous pouvez même lui montrer ma: 
lettre, si votre confiance est établie en elle. Adieu, 
bonne Hortense , je fais des vœux pour que vous 
voyiez juste. Malheureusement on appretfd jeune 
à dessiner, à chanter, à jouer des instrumens, et 
l'expérience seule apprend à réfléchir , k connais 
ire, à juger le mieux et h le choisir. 

Adieu encore ; il vous est difficile éejugé^ conb- 
bien je vous aime. 
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LETTRE XL. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A LA MALMAISON. 
a5 froclidor an vni (xa septembre 1800). 

Votre lettre, mon aimable Hortense , m'a fait 
un plaisir que je ne saurais exprimer, mais que je 
sais bien sentir ; elle est la peinture naïve et tou- 
chante de la vertu unie à la raison , et c'est la 
plus sûre qui existe; en dirigeant de cette manière 
votre conduite , vous serez dans l'avenir la femme 
de Paris la plus respectée , comme vous êtes au- 
jourd'hui la jeune fille la plus citée pour vos ta- 
lens et votre modestie. Cet effet que vous pro- 
duirez sur les autres, vous en recueillerez une 
satisfaction, une jouissance pure, qui vous assm*e- 
ront le vrai bonheur intérieur. Il est si doux de se 
dire , dans les circonstances épineuses : « Je suis 
CQntente de moi , même après le plus sévère exa- 
men ; ainsi , les autres doivent l'être , et je ne puis 
craindre de juste censure. » Si je m'étends en 
complimens, ma bonne Hortense, c'est que j'ad- 
mire votre sagesse, qui vraiment a surpassé celle 
des personnes qui vous dirigent. Je ne me per- 
mets de tracer ces lignes que parce que j'aurais le 
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courage de dire au premier consul lui-même, que 
sur vingt^eunes filles ordinaires qu'il placera au 
milieu d'un état-major, composé de jeunes gens 
qui partagent ses travaux militaires, sa gloire, 
ses lauriers, qui sont environnés de tout Tattrait 
des vertus guerrières , il y en aura vingt qui se- 
ront touchées des regards ou des assiduités res- 
pectueuses de quelques uns de ces jeunes gens ; 
voilà comme ses deux sœurs ont été déterminées 
dans leur choix. Il parait que c'est ce qu'il redou- 
terait pour vous, d'après ce que m'a dit votre ma- 
man : c'est pour cette raison que j'aurais voulu 
vous voir prolonger votre séjour à Saint-Ger- 
main ; mais mon cœur y était trop intéressé pour 
me permettre de faire valoir mes motifs , et j'au- 
rais craint qu'ils ne fussent mal jugés ; enfin, votre 
sagesse répare les fautes d'inexpérience qui ont 
été commises. Vous me promettez de garder votre 
cœur libre et en état d'accepter le lien que l'on 
vous proposera , s'il ne vous occasionne pas de 
répugnance invincible. Songez, pour vous déter- 
miner, à ne point vous arrêter aux formes, mais 
bien aux qualités , à la douceur de caractère , à 
l'usage du monde qui amène les habitudes aima- 
bles, même dans l'intérieur le plus intime; car 
les égards et la politesse ne doivent point être 
bannis des unions les plus étroites. Informez- 
vous si la personne qui peut vous être proposée 
sait se plaire et s'occuper dans son intérieur , s'il 
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a de l'ordre dans l'arrangement de sa fortune. 
Voilà toutes les bases utiles au bonheur. Plus ou 
moins joli^ plus ou moins bien fait^ peu importe. 
Si votre cœur est libre, comme tous me l'assurez, 
vous tiendrez vous-même la balance dans laquelle 
vous pèserez les inconvéniens et les avantages ; 
vous la tiendrez, dis-je, d'une main sûre et 
égale. Mais si vous étiez prévenue, jamais vous ne 
trouveriez de qualités qu'à celui que vos yeux 
verraient avec prédilection : cette illusion qu'a- 
mène l'amour est une des choses les plus ftmestes 
pour former un lien durable. La femme qui a le 
phis d'esprit en trouve à l'homme qu'elle aime, 
quelque sot qu'il soit ; sa laideur plait et efiàce les 
beautés de formes les plus régulières. S'il est 
chasseur outré , on trouve que c'est le plus digne 
délassement, et l'on finit par aimer soi-même 
et les bois et la chasse; s'il est joueur, on se per- 
suade qu'il dirige le sort à son avantage et qu'il 
est bien loin d'y risquer sa fortune ; s'il aime le 
vin, on attribue ce défaut à la gaité des repas, et 
l'on proteste que c'est toujours avec modération. 
Enfin , l'illusion de l'amour passe , le lien indis- 
soluble reste; le monsieur paraît tel qu'il est; il 
n'est point coupable ; il n'a point changé ; on 
s'en prend injustement à lui : c'est à ses yeux , 
c'est à son cœur qu'il faudrait s'en prendre. 

Je viens de vous caractériser l'amour tel qu'il 
est et sans la moindre exagération : convenez 
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qu'il n'est pas fait pour déterminer un choix ; 
mais quand il vient à la suite d'un engagement 
dicté par la prudence et l'esprit^ il n'a plus de 
changemens à redouter. Combien il est doux de 
découvrir chaque jour dans son mari une bonne 
qualité , et de sentir ùaltre un amour que le de- 
voir a précédé I un sentiment de cette nature doit 
durer toute la vie ; les enfans , les soins du mé« 
nage^ viennent encore le fortifier. Jugez donc sans 
partialité avant de contracter ce lien si important^ 
que tout le monde révère et que peu savent por- 
ter. Estimes d'abord , vous aimeree après et pour 
toujoiu^s. Voici donc ce que je 'désire dans mon 
Hortense : le cœur entièrement libre^ point d'en-* 
gagemens , point de promesses faites aux autres 
ou à soi-même , sans l'aveu des êtres de qui elle 
dépend ; et la ferme résolution , quels que soient 
les avantages qu'on lui présentera , de n'épouser 
qu'un homme estimable et d'une moralité recon- 
nue; s'il a ces qualités, peu importent les mo^ 
tifs d'intérêt ou de politique qui pourront dé- 
terminer cette alliance , elle sera toujours bonne 
et sage. Je ne vous guide pas dans ce que vous 
avez à faire vis-a-vis du premier consul; je ne 
connais pas ses habitudes et ses qualités privées , 
et on dirige toujours mal lorsqu'on ne connaît 
pas le terrain. Ainsi , je me borne à vous prier 
de faire en sorte qu'en tout, votre conduite et 
celle d'Eugène , puissent lui plaire dans ses vues 
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d'établissement pour vous deux. Vous êtes uii 
des liens les plus chers entre lui et votre maman, 
et si vous éprouviez de la disgrâce et de l'aban- 
don , ne croyez pas vous-même ique vous vous en 
consoleriez. On peut se passer d'arriver à un rang 
élevé , sentir même que c'est un bonheur d'en 
vivre éloignée ; mais on n'en descend point sans 
douleur : c'est encore une grande vérité. Adieu , 
bonne; adieu , mon ange. Si je n'étais pas si oc- 
cupée , vous pourriez croire que j'écris de si lon- 
gues lettres pour me procurer un délassement ; 
mais vous connaissez l'emploi de mon temps , et 
vous savez qu'il faut que je me fasse réveiller pour 
trouver celui que je donne avec tant de plaisir à 
celle que j'appellerai toujours avec gloire la fille 
de mon cœur. Sans aucun apprêt , votre lettre 
était bien écrite , et pour le. style et pour l'or- 
thographe. Je suis sûre que vous l'aviez relue. 



LETTRE XLI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A L4 MALMAISON. 
a8 fractidor an yiii ( i5 septembre 1800). 

Mk chère Hortense , si la vertu amène le bon- 
heur^ quand on la fait marchei* avec la raison ^ 
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VOUS devez y prétendre plus que toute autre , et 
je Yous conseille de l'espérer. La paix^ qui fera le 
bonheur de toute la France, fixera aussi le vôtre 
de la manière la plus stable. Que votre maintien 
naturellement noble et modeste soit plus que ja- 
mais calculé sur votre position présente. Les 
hommes , et surtout les jeunes gens du jour, re- 
gardent la vertu des femmes conmie un vieux ro- 
man qui n'est plus de mode ; mais tout en ayant 
perdu l'espoir de la trouver , ils en sont restés 
amans passionnés. Le premier consul est encore 
jeune, et sûrement entend souvent parler de toutes 
les incartades des belles du jour ; faites-lui bien 
voir qu'il est encore des jeunes filles pénétrées 
des lois de la plus sévère morale. Ne vous laissez 
point adresser de complimens flatteurs avec com- 
plaisance; conservez vos habitudes enfantines et 
paraissez, quoiqu'avec politesse, faire peu de cas 
des prévenances des jeunes gens ; vous vous assur- 
rerez pour toujours l'estime et la tendresse de 
Bonaparte , et cela est essentiel pour votre bon- 
heur. Votre réputation vous a précédée dans le 
monde; c'est un bel engagement que vous avez 
contracté, et vous avez bien tout ce qu'il faut pour 
le tenir; de plus, si votre destinée vous soutient 
dans un degré où les yeux se portent vers vous , 
quel bien ne ferez-vous pas à la société et aux 
mœurs par votre exemple et par le choix sévère 
que vous ferez de vos amies ! Que leur premier 
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titre soit d'être épouses fidèles et mères tendres. 
Ne rendez à toutes les fenunes flétries dans To* 
pinion publique que des égards insignifians. Que 
les sorties , que les parties de spectacle ou antres ^ 
soient réservées à toutes les femmes vraiment e^ 
timées. Quand on a renversé les prérogatives de 
la noblesse en France , on a séduit tous les cœurs 
purs y toutes les têtes ardentes y en disant : (c U 
faut qu'a l'avenir la vertu et le mérite aient le 
premier rang dans l'État; trop long-temps nous 
avons rendu des hommages aveugles à des vicieux 
décorés d'anciens titres. » Que penseriea^-vous de 
l'inconséquence d'admettre au premier rang de 
la société , après une révolution sanglante basée 
sur ces maximes , le vice dénué de tout mérite et 
de tout avantage de prérogatives , puisqu'on les 
a abolies? N'allez pas cependant placer dans tous 
les cas ces maximes philosophiques ; tout en les 
chérissant, il faut en faire un usage modéré. Les 
Américains, après avoir détruit comme nous tous 
les droits de la noblesse, n'en ont pas moins con- 
servé une sorte de vénération pour ce qu'ils ajH 
pellent les anciennes familles , et certes , les gens 
qui portent le nom d'êtres qui dans des temps 
reculés ont honoré ou défendu leur patrie , s'ils 
accompagnent cet avantage de vertus personnel- 
les, doivent mériter un intérêt particulier; mais 
aussi ne leur sachez aucun gré des travaux de 
leurs aïeux s'ils se conduisent d'une manière qui 
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les avilit. Madame la ci-deyant marquise de, si 
elle rîtavec un amant, esta mes jreux rangée sur 
la ligne de la helle Glotilde (i), dont je ne Teux 
pas admettre la fille parmi mes jeunes élèves; 
tandis que je recevrai celle d'un vertueux fermier. 
— Voilà bien de la morale , mais vous ne voulez 
pas lire les moralistes que je vous donne-; il faut 
que mes longues lettres en tiennent lieu , et votre 
tendresse pour l'institutrice vous fait passer sur 
l'ennui du sermon; d'ailleurs, je sais que ces 
entretiens ne vous déplaisent pas et vous confir- 
ment dans toutes vos sages résolutions et dans vos 
dispositions naturelles. 

Je compte aller à l'examen de M. Lemoine , le 
1 8 vendémiaire (2) : si vous pouvezy venir avec moi, 
ce sera une très belle fête, et j'y serai placée mieux 
qu'à celle de madame H., que j'ai eu la badauderie 
de vouloir juger ; mais je n'y avais mené personne 
de mon troupeau , et je croyais une petite jeune 
beauté de mon âge peu en danger dans ce monde 
que j'apprécie bien. Je mènerai Alexandrine, 
Adèle et Églé : faites-moi le plaisir de demander 
à diner pour ce jour-là à madame Murât, que je 
serai charmée de voir dans son empire, et d'em* 
brasser comme maîtresse de maison. «-*- Adieu, 
bonne Hortense; tâchez de venir me voir. Une 



(i) Célèbre danseuse. 
(a) 10 octobre 1800. 



Io8 CORRESPONDANCE INEDITE 

demi-heure de conversation vaut un volume. 
Encore adieu; rapportez-moi mon dessin; il m'est 
bien cher. Tâchez de ravoir mon volume du 
comte de Strafford. 



LETTRE XLII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

a- vendémiaire an ix (34 septembre 1800}. 

Recevez le compliment de votre meilleure 
amie , ma chère Hortense. Quoi ! ce bon Eugène, 
qui a supporté tant de périls si jeune encore, 
n'aura pas cet hiver à risquer de nouveau les dan- 
gers d'une guerre comme on n'en a point fait de- 
puis tant de siècles ; combien cette idée doit être 
douce pour vous ; jouissez bien de votre bonheur, 
mon cher ange, de celui de votre maman, et 
pensez quelquefois à la joie que j'en ressens dans 
ma retraite. Embrassez donc votre Eugène de ma 
part, et mandez-moi si le 1 8 ou le 19, jour de 
l'exercice de M. Lemoine, madame Murât peut 
me donner à dîner, et si vous y viendrez avec 
moi , sans cela je pourrais bien n'y pas aller. Le 
portrait de Bergeret n'a pas beaucoup de succès ; 
il me convient cependant parce qu'il est ressem- 
blant. J'ai beaucoup grogné ce pauvre Bergeret 
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d'avoir mis le nom de mon fils dans le livret; cela 
ne se fait que pom* les gens célèbres ; c'est une 
bêtise : j'espère qu'on ne me l'attribuera pas. 
Adèle est revenue vraiment malade ; je compte 
sur les soins du bon docteur pour la rendre à la 
santé. Bonsoir y mon aimable , ma bonne Hor- 
tense; écrivez-moi. 



LETTRE XLin. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

6 vendémiaire an ix ( a8 septembre 1800 ). 

Pas un mot de réponse à des lettres qui conte- 
naient des questions ! £crirai-je encore? Cela ne 
veut-il pas dire : Hortense oublie sa vieille amie? 
Oh ! non ; il faut y voir seulement qu'elle est très 
entraînée^ très occupée , et trop jeune encore ' 
pour connaître le prix des petits momens perdus , 
qui y employés avec intelligence et pei'sévérance , 
^ donnent le temps de rendre également au monde, 
aux devoirs et à ses amis ce qui leur appai^tient. 
Toutes ces réflexions faites , je prends la plume 
et j'écris; car j'ai beaucoup de choses à dire. Notre 
mairie a reçu l'assurance de l'établissement du 
Prytanée dans notre ville, ce qui va y faire le 
plus grand bien ; mais en même temps la lettre 
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de bureau tence un peu M. de Gauville^ nofa:^ 
maire , de s'être adressé au premier oonsul posr 
sa réclamation y et non au préfet : il faut savoir 
que réellement le préfet hii-méme avait annoncé 
qu'on serait très long-temps sans avoir un Pryta- 
née à Saint- Germain , et cela en ma présence. 
Aussi, malgré la gronderie, sont-ils très contens 
d'être sûrs de leur fait. A présent, chère Hor- 
tense , il faut que vous sachiez qu'il y a d^a des 
demandes faites pour les places de ce Prytanée ; 
qu'il y aura des intrigues pour celle de médecin, si 
vous ne rappelez a Lucien Bonaparte (i), très sé- 
rieusement , votre demande et sa promesse. Je ne 
crains pas que vous l'oubliiez; mais bien que vous 
ne vous laissiez devancer par l'intrigue des gens 
qui vont solliciter; car votre demande, à vous, 
est le fruit naturel d'un intérêt bien légitime. 
Rassure^moi sur ce point dans votre première 
liettre ; ensuite mandez-moi si vous pouvez aller 
avec moi et mes nièces chez M. Lemoine. On dit 
que ce sera superbe. Sachez aussi si madame Mu- 
rat veut me donner à dina:; car, pom* avok* le 
plaisir d'aller chez elle , je refuse madame Bastide 
et plusieurs autres personnes. Adieu , bonne pe- 
tite; adieu, ange ; je vous aime toujours comme 
ma fille la plus chérie. 

(i) Minîsti'e de rintérieur. 
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LETTAE XLW. 

k MADEMOIS£U£ DE BEIUHARNAIS. 

7 Tendémiaire an is (29 septembre 1800). 

Oui, assurément, sur ce que vous me demandez, 
ma chère Hortense. Il ne faut jamais mettre les 
torts de son coté , et jamais le pubKc dans sa con- 
fidence , surtout quand on est en évidence à ses 
yeux. D'ailleurs, assister à une grande fête n'an- 
nonce pas une liaison intime, mais seulement une 
soumission aux convenances , et refuser d'y assis- 
ter est afficher une rupture. En voilà assez siÀ* ce 
point; d'ailleurs, le désir on la volonté Kbre, et 
non de complaisance de celui qui doit diriger, 
doit être pour vous, votre maman et Eugène, la 
loi la plus sage et la plus raisonnable à suivre. 
L'exercice de M. Lemoine sera le 19 ou le 20. 
Cette partie ne peut avoir lieu qu'autant que le 
général Bonaparte y consentira et en sera pré- 
venu ; car si c'est un de ces deux jours , vous se- 
rez à la Mabnaison. Voyez, mon cher enfant, ce 
que vous ferez à ce sujet ; je serai consolée si la 
partie n'a pas lieu, et je n'irai pas sans vous; je 
n'y aurais de plaisir que de cette manière. Votre 
bonne maman m'a fait l'honneur de m'inviter a 
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dîner pour primidi avec vous; mais si vous n'al- 
lez pas a la Malmaison, je crois bien que c'est 
partie remise ; ayez bien soin de l'en prévenir. 

Adieu, chère Hortense ; j'aime beaucoup le si- 
lence total sur mes petites grogneries , et je suis 
cet exemple. J'embrasse tendrement mon aimable 
enfant. 



LETTRE XLV. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAJS. 

6 bromaire an xx ( a8 octobre 1800). 

Il faut bien que j'écrive , puisque la belle dame 
de Paris est assez bonne pour êtrç encore atta- 
chée au titre de pensionnaire de l'institutrice de 
Saint>-Germain. Ainsi donc, chère Hortense, je 
me hâte de répondre à votre jolie petite lettre , 
de vous remercier du prochain retour de mon 
habitant de l'Egypte, dont le poignard si bien 
imité (i) me rassure quand je suis seule dans mon 
cabinet, et me donne l'idée d'un capitaine des 
gardes veillant a ma sûreté. Je reverrai aussi avec 
bien de l'intérêt ce pauvre comte de StrafFord, 
victime de ces momens cruels qu'on appelle jus- 



(1} Le dessin de mameluck demandé par madame Campan. 
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tement révolution, pendant lesquels quelques 
têtes sont mues par l'amour du bien y des milliers 
par l'amour du mal, et qui ne produisent ordi- 
nairement pas les effets qu'on s'était promis. J'é- 
tais curieuse de savoir par quelle bizarrerie une 
lettre de Londres me parvenait par la Malmaison, 
mais point du tout craintive qu'elle n'eût été lue; 
elle était purement historique sur les malheurs de 
la famille de Lally, proscrite sous Charles V', en 
Angleterre ; proscrite pour la cause du préten- 
dant, lorsque la maison d'Orange, qui règne en- 
core aujourd'hui , s'empara du trône ; proscrite 
par le parlement de France, sous M. de Meau- 
peou, dans la personne du père de M. de Lally, 
qui fut décapité comme ayant abusé de son pou- 
voir dans l'Inde, en qualité de gouverneur, puis, 
réhabilité après sa mort, ce qui est beau pour les 
enfans , mais ne replace point la tète du père sur 
ses épaules; puis, enfin, proscrit sous la tyrannie 
de Robespierre. M. de Lally ne demande point 
de radiation , parce qu'il est réputé gentilhonune 
anglais , mais il me demande Éliza (i), et cela me 
fait beaucoup de peine; il m'eût été bien doux de 
la remettre entre ses mains. Voilà quel était le 
sujet de cette lettre, dont le style est parfait, 
comme tout ce qu'écrit M. de Lally. Je vais dé- 
jeûner décadi chez M. de Chanaurier ; il m'a écrit 

(i) FiUedeM.de Lally. 

I. 8 
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une lettre foUe sur tous tous y tant il est engoué 
de YOtre manière de jouer la comédie. Hortense , 
délicieuse! madame Murât ^ charmante I M. Boup- 
rienne, parfait I Jérôme , unique! Steubell, les 
chœurs des séraphines , la musique du ciel et non 
pas un piano ^ un clavecin. Fi! ce n'est rien que 
tout cela ; madame Steubell^ c'est mieux que Mil- 
ler^ que Clotilde, que M.Vestris; c'est une figure 
du plus bel antique y une nymphe^ une divinité; 
sa tête est céleste, ses jolis bras sont dans les nues, 
ses petits pieds ne touchent pas la terre. Voilà 
comme sent , comme peint mon ami Chanaur ier ; 
j'espère qu'il y a de la chaleur et du sentiment 
dans cette tête ! Je vous crois tous remplis de ta- 
lens ; mais convenez qu'un spectateur que l'on 
anime à ce point a bien son mérite. Voilà pour- 
quoi je l'aime tant à mes représentations. 

Je crois pouvoir assurer que le mariage de ma- 
demoiselle Hulot avec le général Moreau est cer- 
tain. Je recommande à ma chère Hortense de ne 
pas montrer mes lettres, excepté à Eugène. 
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LETTRE XLYI« 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUXLBUBS. 

i3 bramaire an xx (4 noTcmbre 1800). 

Je viens mettre, ma chère HorteDse^ et votre 
amitié et votre patience à l'épreuve : je désire vi- 
vement avoir dans mon cabinet, en face du Ma- 
melouck, au-dessus d'une petite table moderne 
que je mettrai en place de mon secrétaire, le por^ 
trait de mon Hortense , bien ressemblant. Là , 
tous les jours, je ferai des vœux pour son bon- 
heur ; ces vœux seront toujours qu'elle conserve 
toute sa vie son goût pour l'étude, sa simplicité 
noble au milieu même des choses les plus brillan- 
tes , une politesse aisée , qui tienne bien plu» à la 
bonté de l'âme, à la bienveillance, qu'à la con- 
naissance parfaite des usages , quoiqu'il soit néces» 
saire de les connaître et convenable de les pra- 
tiquer; je désirerais que les grands orages ne 
l'atteignissent jamais, quoiqu'ils se rassemblent 
ordinairement autour des gens élevés par la for- 
tune , comme les nuages à la pointe du paraton- 
nen*; enfin, pour désim-ie mieux, j« me bome«i 
à souhaiter qu'elle reste telle qu'elle est, en ajoib* 
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tant à ses qualités naturelles ce que l'expérience 
vient nous donner chaque jour. Voilà bien des 
vœux ; parlons a présent du portrait : ayant reçu 
la sœur de Kinson sans paiement , il est convenu 
avec moi qu'il s'acquittera en portraits, et je de- 
mande celui de mon Hortense, d'Églé et d' Alexan- 
drine; ainsi je n'ai point de dépense à faire, ni 
vous non plus, ma chère amie. Je vous embrasse 
tendrement, et vous savez si ce mot est écrit d'a- 
près mon cœur. 



LETTRE XLVII. 

À MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 
3 1 bramaire an ix ( i^ novembre 1800). 

Ma chère Hortense, vous trouverez ci-jointe 
une lettre de madame de Lostanges , qui pai*ait 
avoir à réclamer auprès de votre maman un sei^ 
vice bien essentiel pour la radiation définitive de 
M. de Nicolay , son oncle , le seul des trois frères 
qui ne soit point tombé sous la hache de Robes- 
pierre. Je lui ai conseillé d'aller vous voir; je 
n'y trouve aucun inconvénient. Le mariage de 
M. Christian est définitivement arrêté avec 
mademoiselle de Bercy, sa cousine. Cette fa-* 
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mille ^ aussi estimable par ses vertus que par son 
ancienne origine, doit être de celles que l'on aime 
à obliger. Je pense que, d'après ma lettre, elle 
vous écrira, et aussi , d'après la connaissance du 
caractère de mon Hortense, je suis bien sûre de 
l'amabilité de la réception. Plus la position de 
Bonaparte élève ce qui l'environne , plus aussi 
vous avancez en années , plus il faut marquer dans 
la société par une politesse qui tienne à la bonté 
du cœur ; celle qui se rapproche le plus du sen- 
timent d'intérêt que tous les hommes veulent in- 
spirer est sûre de réussir plus généralement que 
la politesse de simple étiquette. Ceci me rappelle 
une chose dite dans les Mémoires de ce cardinal 
de Retz, qui figura dans Paris au temps de la 
fronde : embarrassé des nuances qu'il voulait sai- 
sir, en paraissant dans le monde , pour rendre ce 
que l'on devait à la hiérarchie du rang , si forte- 
ment établie alors, il se blousait toujours entre les 
égards à rendre au premier ministre , à l'ambas- 
sadeur, au prince du sang, aux ducs et pairs , etc. 
Naturellement brouillon, mais animé d'un vif 
désir de plaire, il prit le parti d'adopter une 
politesse égale avec tout le monde; et il réussit 
dans son plan , car il obtint une grande popularité 
et de chauds partisans. Il ne se tira pas aussi bien 
des grandes affaires que de l'art de plaire ; mais 
ou peut posséder cette qualité au suprême degré 
sans avoir la tête d'un homme d'état ; et c'est ce 
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qui fait que les femmes réussissent mieux que 
d'autres dans le talent de s'attirer les cœurs. Mal- 
heureusement elles y mêlent trop souvent de la 
coquetterie^ et ce n'est pas cela qui les élève; au 
contraire , tout de suite elles se retrouvent au ni- 
veau de la plus petite femmelette , de la grisette la 
plus vulgaire; car malheureusement les petites 
agaceries , si méprisables dans notre sexe , sont de 
la même nature pour la femme placée au plus haut 
degré , et pour la fille de boutique. Quelle grande 
dissertation sur Fart de plaire avec une politesse 
égale à la dignité! et qu'elle est déplacée vis-à-vis 
de mon Hortense, qui s'attire tant de suffirages 
dans le monde par son excellent ton ; aussi est-ce 
plutôt un petit traité que je lui dédie qu'une leçon 
que je lui adresse^ et je ne craindrai jamais de sa 
part dans le monde que quelques distractions ou la 
fatigue de la représentation • J'écris sans projet d'é* 
crire, et voilà cinqpagesl C'est beaucoup trop pour 
celle qui n'a pas le temps de répondre ; j'ai cepen- 
dant beaucoup de choses à raconter.-^ Imaginean 
vous f ma chère Hortense , qu'à mon grand d^ 
plaisir un M. Patrat ou Patatras, ancien mauvais 
comédien , auteur assez facile , que l'on joue à la 
Cité , aux Italiens , à Fe^deau , et quelquefois le 
même jour, m'a fait l'hotineur, pour mon mal- 
heur , d'assister à mon dernier examen : voilà 
tout de suite sa vieille tête de vieux rimeur animée 
par le charme de toutes mes jeunes élèves » qui 



DE MADAMK CAMPAIT. II9 

projette uu c^[»éi*a-coiniqu£ ds la Pension. Prose » 
vers, tout est fini ; Bruni en fait la musique ; la 
pièce est acceptée; les rôles <listribués, appris; 
on va la jouer , lorsque mon vieux fou m'écrit 
pour me la dédier. Je refuse la dédicace y comme 
de raison y et je lui mande que je suis bi^i loin 
de vouloir placer mon nom à la tète d'un ouvrage 
où y j'espère , il n'j a aucune aUusion sur moi ou 
sur mon établissement; il me répond par la de- 
mande d'une lecture j qui a lieu demain chez moi| 
à deux heures. Mais s'il ^ a un mot qui me r^* 
garde, s'il s'est accroché , pour le pathétique de 
sa pièce , au prix du caractère , qui est ma rose y 
et qui ne se donne de cette manière que chez 
moi; si cela ne s'appelle pas la Pension anglaise 
ou suisse 9 ou ce qu*il voudra , je ferai mon pos- 
sible pour qu'elle ne soit pas jouée. Que de gorges 
chaudes ! que de mauvaises plaisanteries en voyant 
toutes ces jolies demoiselles de théâtre représen- 
ter mes innocentes élèves ! D'ailleurs l'asile de l'é- 
ducation, de la simplicité, du travail, n'est point 
fait pour être transporté sur les tréteaux. Cepen- 
dant je ne puis y je crois ^ empêcher que ce qui 
ferait aUusion à ma pension. Il y o réellement 
des gens que la bizarrerie de l'esprit humain vient 
chercher dans la retraite la plus noble , dans les 
fonctions les plus respectables pour les ramarier 
sur la scène du monde , ou par des calomnies , ou 
par des exagérations. Je ne me ci'ois rien de très 
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remarquable, et cependant'je suis au nombre de 
ces gens bizarrement placés; heureusement que 
j'ai toujours été bien dans le cœur de mes vérita- 
bles amis y et que je compte encore sur un bon 
petit coin dans celui de mon Hortense. — Adieu, 
ma chère ; demandez au citoyen Bourrienne mon 
Comte de Strafford y si le premier consul l'a lu. 
Répondez-moi , quand ce ne serait que pour me 
dire que vous avez lu mon bavardage , sans quoi 
je ne bavarderai plus de ma vie; et je dirai tout 
bas, et pour moi seule, que je vous aime. Mille 
tendres complimens à madame Murât et à Eugène. 
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LETTRE XLYIII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 
28 bramaire an ix ( 14 novembre 1800}. 

J'ai entendu hier la lecture de la pièce de la 
Pension y ma chère Hortense : je n'ai pas un mot 
à dire ; il n'y a rien qui ait particulièrement trait 
à moi; c'est autant mesdemoiselles Lorphelin, 
Dufaux, Debret, etc., que madame Gampan. Uy 
avait un seul mot sur la route de Saint-Germain, 
que j'ai fait supprimer. Il n'y a ni homme, ni 
amour dans la pièce. On dit la musique charmante; 
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elle est fort bien écrite. Reste à savoir si le public 
de Paris sera assez tourné vers les goûts ingénus 
pour aimer le tableau innocent et T intérieur d'une 
pension , et si ces demoiselles du théâtre Feydeau 
intéresseront autant que de véritables pension- 
naires dans ce genre , qui réussit très bien lors- 
qu'il y a un rapprochement aimiable à faire entre 
le personnage et l'actrice. Nous verrons comment 
cela prendra, car les lectures égarent presque tou- 
jours le jugement. Ce qui m'importait, était de 
n'être indiquée d'aucune manière, et je suis fort 
tranquille sur ce point. Adieu , chère amie ; écri- 
vez-moi, ou je me tairai pour toujours, sans cesser 
de vous aimer jusqu'à mon dernier soupir. 



LETTRE \Ll\. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

a8 brumaire an ix ( 19 novembre 1800]. 

Mes lettres ont ennuyé ou fatigué ma jeune 
amie, et j'ai eu tort de trouver tant de plaisir à 
lui écrire si longuement. Je ne doute pas de son 
cœur ; mais je suis bien fâchée qu'elle n'ait pas 
acquis la facilité et le goût d'écrire, quand cela est 
nécessaire aux convenances et à l'amitié. Il est 
probable que c'est avec projet que mon Hortense 
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n'a pas voulu recevoir madame de Lostanges; ce- 
pendant il y avait d'autres moyens d'éviter cette 
visite que celui d'un silence ofiensant par son dé- 
dain. £Ue n'ira pas la trouver , et je prie Hortense 
de lire avec attention la lettre que j'ai reçue. L'ur 
sage du monde nécessite d'autres formes ; c'est 
mon devoir de le dire, et je n'ai jamais reculé vis- 
à-vis de mon devoir : j'ai blessé les gens vains et 
légers; mais j'avais acquis par cet usage l'estime 
et la confiance des personnes auxquelles j'osais 
dire des vérités utiles ^ et je n'y étais pas autori- 
sée comme je le suis auprès d'une jeune personne 
que j'ai élevée, que je chéris au-delà de toute ex- 
pression, et dont je suis glorieuse, sauf pour les 
impolitesses ou les marques d'indifférence qui 
viendront de sa paresse à écrire , mais qui lui fe- 
ront blesser bien des coeurs , qui sans cela lui res- 
teraient fidèles. Le mien ne changera jamais ; il 
lui appartiendra jusqu'à mon dernier soupir; mais 
je n'écrirai plus : il est clair que cela ennuie ma 
jeune amie , et je ne suis pas encore assez vieille 
pour jouer le rôle des gens qui parlent et radot- 
tent tout seuls. ^- J'embrasse ma chère Hortense 
de tout mon cœur ; quoiqu'il soit un peu gros , 
il n'en est pas moins à elle , et il lui est bien facile 
de le soulager de sa peine. 
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LETTRE L# 

A MADEMOISELUS DE BEA0HAKNAIS. 

!•* frimaire an B (ftft nortoilire 1800). 

y kl attendu ma chère Hortense hier d'heure en 
heure f et vraiment je ne m' arrête pas à Fidée de 
croire ou de craindre qu'elle ne soit fâchée de ce 
que je me fais toujours son institutrice^ de ce que 
ma tête et mon cœur sont montés à un point ex- 
trême sur ses bonnes qualités ^ sur les suffrages 
unanimes de \â société dont je jouis de la voir en 
possession.— Hier au soir j'ai su le départ du cher 
Eugène, et j'ai bien pensé que c'était là le motif 
affligeant qui l'avait retenue. Enfin cette paix 
tant désirée arrivera pour faire notre bonheur à 
tous. Ce moment-ci ne nuit^il pas au projet d'éta- 
blissement dont je suis bien touchée, puisque c'est 
une preuve de l'amitié d'Hortense pour Églé (i)? 
J'aurais aussi été bien charmée de pouvoir causer 
de tout cela; oe sera pour la première occasion. 
Voici l'adresse de madame de Lostanges : chez ma- 
dame de Nicolay, rue de la Chaise. J'embrasse 



■k«MhaH*Mta 



(t) U s'agissait du projet de mariage de sa nièce avec le ma- 
réchal Ney. 
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tendrement ma chère Hortense ; j'attends de ses 
nouvelles, et l'aime de toute mon âme. 
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LETTRE LI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

9 frimiire in iz ( 3o novembre 1800). 

Ma chère Hortense, les comédiens de Feydeau 
ont refusé la pièce de la Pension. Us ont bien fait : 
elle était bien placée sur un théâtre d'éducation ; 
et toutes ces vieilles cocottes, bien peu sages, bien 
peu modestes , auraient fait rire et n'auraient in- 
spiré aucun intérêt en jeunes novices, sur un théâ- 
tre livré aux grandes passions. 

Adieu, mon ange; adieu, vous que j'aime. 



LETTRE LU. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

Je vous ai écrit hier un mot, ma chère Hor- 
tense , sur le regret que j'avais de ne vous avoir 
pas revue avant mon départ, ainsi que votive chère 
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maman. Ce soir je vous envoie une lettre du doc- 
teur , et si M. Thibaut, mon vénérable cousin, 
n'eût pas , selon sa louable coutume , emporté 
mes journaux , je vous enverrais une Gazette de 
France^ dans laquelle on trouve un éloge de ma- 
dame Bonaparte et de la chère Hortense. On ajoute 
qu'il y a à remarquer que l'article est copié d'un 
journal ministériel de Russie ; et moi je remarque 
avec une satisfaction bien pure que si ces éloges 
sont amenés par la gloire et l'élévation de Bona- 
parte , c'est parce qu'elles vous mettent l'une et 
l'autre en évidence ; mais que c'est seulement vo- 
tre simplicité, votre modestie, votre affabilité, 
qui font ressortir ces louanges , et les arrachent 
peut-être même a vos ennemis. Conservez avec 
courage ces qualités précieuses; elles étaient né- 
cessaires pour obtenir une estime générale aux 
femmes que des lois anciennes avaient fait naître 
dans les palais et sous le dais des trônes ; vous jugez 
combien elles sont indispensables à celles que des 
événemens si rapides ont placées ilans la même 
évidence. Ce que j'estime encore plus, c'est que 
vous avez été l'une et l'autre conduites à la meil- 
leure de toutes les politiques par l'excellence de 
vos cœurs. Je m'étends sur ces détails intéressans 
pour vous par les réflexions que m'ont fait naître 
avant-hier matin Tioutes les flagorneries qui vous 
ont été faites par la mère de votre ancienne com- 
pagne; j'en avais mal au cœur; rien n'était là 
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pour moD BarteoMef qui oiérite tant de oiMiMi; 
tont était pour la radiation , poor la bdle-fiDe 
da premier oonful, et la ookxnbe, et les Tcn, 
et le bouquet de rotet, et reMenœ, etc., etc. 
Que la «odéfé ett cmellel elle cherche^ elleTest, 
elle exigti de» Tertos ; eUe fiaiit naître le» Tioeipar 
le» féductions et iet perfidies en tout genre; elle 
a Tair de se plaire à tout gâter , pour se réserrer 
le pbisir de tout blimer. DitesHDoi f dans un pe- 
tit mot de réponse^ si j'avais quelques dispositions 
a la misanthropie f ou si tous avez senti le fade 
comme moi , ce fade qui prend à la gorge. Dans 
les justes éloges que je vous fais sur la simplicité 
Traiment noble de yos habitudes , madame Murât 
en a sa part , car elle le mérite bien. 

Adieu, my love. I am every day m<H« pleased 
with you f and remain your most faitbfol friend. 

LETTRE LUI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

f6 frimiire «n tx (7 décembre 1800). 

Voici (i), ma chère Hortense, cet article dont 
je vous ai parlé. Peut-être n'est-il pas tombé sous 



> ■ ■ » 



(1) Une gazette de Siint-Pétertboarg, da aS octobre («14 
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Yos yeox , car je ne Fai vu que dans la Gazette de 
France. U est flatteur de recueillir des suffrages 
sur ses qualités personnelles ; on n'en devient pas 
vain; on en ressent une jouissance intérieure qui 
oonfirme dans l'amour des vertus et dans le goût 
de la simplicité et de la modestie , par lesquels on 
obtient ordinairement les suffrages de la multi- 
tude. Montrez cet article à votre maman , si elle 
ne le connaît pas, et présentez-lui mes hommages. 
Adieu, my love; présent my compliments to 
your english master, and believe me for ever 
your most sincère friend. 



■ a ^ ■■■■■■Il ■»>>«»i<»ti»»*^fc'»i^ •^ti^ < 



LETTRE LIT* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNATS , 

AUX TUILERIES. 

5 niroM an ix (a6 décembre iSoo). 

Je pense ^ ma bonne Hortense , que s'il an^ivait 
quelque chose de nouveau pour madame Mm^at , 
vous me le manderiez. Je crois que l'événement 



n'en paraît pas dans ce pays qui ne soit autorisée par le gouver- 
neiçent ) , fait réloge de madame Bonaparte et de mademoiselle 
de Beanbarnais. H serait très moral de voir les réputations se 
fonder à proportion du soin que l'on prend pour se renfermer 
dans le cercle de ses devoirs. {Note de madame Campan.) 
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du 5 (i) doit hâter son accouchement. Plus j'y 
pense ^ plus je regarde que c'est un miracle si tous 
avez échappé le jour de l'infernal complot; le gé- 
néral Bonaparte manqué, votre voiture devait 
sauter; le ciel a cette fois préservé la gloire et la 
vertu des foudres du vice. Je savais bien que j'ai- 
mais mon Hortense de tout mon cœur; mais en 
apprenant son danger, j's^i pleuré comme cela ne 
m'était pas arrivé depuis bien des années ; car les 
chagrins, les malheurs multipliés, usent les lar- 
mes. 11 faut espérer que l'on découvrira les au- 
teurs de cet attentat; le peuple en est générale- 
ment outré. 

Donnez-nous de vos nouvelles , ma chère Hor- 
tense. Lolotte (2) est déjà toute changée, parle 
plus bas , parle moins vite , prend ses leçons avec 
la plus gi'ande attention; je les fais donner très 
courtes , car être fixée dix minutes à cet âge c'est 
beaucoup ; j'aime mieux qu'on lui en donne deux; 
je fais de même pour le piano. 

Encore adieu, bonne; mes respects à votre 
maman, mes tendresses à madame Murât. Je 
craignais que la commotion n'eût brisé la glace 
du dessin d'Isabey, cela l'aurait abîmé. 



(i) L'explosion du 3 nivôse. 

(a) Charlotte Bonaparte , fille de Lucien , depuis mai*iée au 
prince Gabrieli , à Rome. 
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LETTRE LT# 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

8 lÛTOse an ix (39 déoembre 1800). 

J'ai bien grondé Kinson^ ma chère Hortense^ 
sur sa négligence à s'acquitter de sa parole avec 
moi ; il est bien disposé à réparer ses torts; don- 
nez-lui séance , je vous en prie ; je serai si heu- 
reuse de multiplier près de moi cette bonne pe- 
tite mine que j'aime tant. Surtout, qu'il vise à 
la ressemblance. La vieille mademoiselle Bertin 
m'a fait voir un tablier- fichu d'un goût uni- 
que y et qui m'a tourné la tête ainsi qu'à toutes 
ces demoiselles ; quoique garni tout autour d'une 
jolie dentelle y il est de cinq louis ; c'est le pre- 
mier de ce genre. Faites-le demander pour le 
voir, en faisant dire que vous le renverrez s'il ne 
vous convient pas ; elle ne veut pas le vendre que 
vous ne l'ayez vu. Adieu , chère amie , je n'ai que 
le temps de vous écrire ce peu de lignes. Je n'ai 
pas vu votre écriture depuis votre abominable 
accident (i). Je vous embrasse bien tendrement. 



É ■ 



(i) I.a machioe infernale. 
I. 
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LETTRE LYI# 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

a4 nivôse an ix (14 janvier 1801 ). 

Enfin , ma chère Hortense , je vous attendais 
le primidi avec une impatience que j'aurais de là 
peine à exprimer, et mon attente a été déçue. 
J'ai un si grand besoin de vous voir et de vous 
embrasser, que sans un vilain rhume qui tne 
tient depuis un mois , et sans l'attente des couches 
de madame Murât , j'aurais été vous troufeir. 
Vous ne me répondez jamais , même quand mes 
lettres contiennent des choses qui peuvent vous 
être utiles ou agréables; je continue à vous écrire, 
en partant de l'idée que ma tendresse m peut tii 
ne doit vous être indifférente, et (pie vous êtes 
entraînée par la division des heures de votre jour- 
née ; cependant, il est heureux que ma confiance 
dans vos qualités estimables , celle que je me per- 
mets d'avoir sur là nature de mon attachement, 
en en connaissant la pureté et la solidité , me fts- 
sent passer par-dessus le silence que vous gardée. 
Si j'avais malheureusement, dans la situation où 
le sort vous a placée , besoin de réclamer votre 
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attachement pour votre ancienne amie, je tom- 
berais dans la crainte ; la timidité s'emparerait de 
mon cœur, et vous n'entendriez plus parler de 
moi. 

Je vous dirai, sans orgueil, que ma nouvelle co- 
médie a un succès dont je suis étonnée, mais dont 
je ne deviendrai pas vaniteuse. Madame de Beau- 
veau, à qui je l'ai lue , m'a demandé en grâce de la 
lui faire encore entendre ainsi qu'àmadame de Poix. 
J'avoue que de recommencer encore cette lecture 
est un peu pénible , mais mon respect pour l'âge 
et les hautes qualités de cette dame m'empêche 
de songer à cette peine , et j'y dîne aujourd'hui 
avec ces dames. Je vous demande positivement de 
venir le jour où nous jouerons , et pour cela , 
ma chère Hortense , il faudra prévenir le premier 
consul , lui dire que cela me fera grand plaisir, 
pour qu'au moment même il ne s'y refuse pas : 
vous devez juger que votre présence et votre 
suffrage pour une petite troupe dont vous avez 
fait nombre , et pour une production de votre 
institutrice, est absolument nécessaire à mcm 
amour-propre. Lolotte (i) change tous les jours 
à son avantage ; j'attaque tous ses petits défauts. 
D'ailleurs, c'est une jolie ^enfant et qui a de 
bonnes qualités ; mandes&rmoi si le premier con- 
sul a déjà trouvé quelque changement en elle. 



(i) Charlotte Bonaparte. 
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Adieu, chère, adieu, aimable Hortense; pensez 
toujoui*s à celle qui vous a voué rattachement le 
plus sincère et le plus durable. — Madame de Ko- 
sow^ska m'écrit de Varsovie un million de choses 
pour vous; je lui ai répondu , sous le couvert du 
premier secrétaire de légation de Beumonville ; 
il y avait plus d'un an que je n'avais eu de ses 
nouvelles. 



LETTRE LVII# 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

36 nlvose an IX ( lO janvier 1801 ). 

J'ai bien reconnu, ma chère Hortense. à tout 
ce que vous avez dit à madame Lecomte , ce juge- 
ment favorable et constant que vous avez formé 
sur moi, en connaissant bien le fond de mon cœur, 
mon zèle et mon dévouement pour mon état et 
mon attachement pour mes élèves. Que ceci soit 
bien entre nous, mais je parie que le général 
Glarke va chez madame R. ; là se trouve une per- 
sonne jalouse de tout : quelques petits pots d'ar- 
genterie , quelques petites tasses , une écuelle que 
madame Bastarrèche m'a apportée au moment où 
je m'y attendais le moins, un pot d'argent de 
Pauline Raymond , élevée et mariée chez moi , 
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Toilà ce qui aura occasionné des propos bien au- 
dessous de l'attention d'un homme tel que celui 
qui vous en a parlé. Je n'ai jamais reçu de pré- 
sens a la fois honorables et magnifiques que ceux 
de votre maman ; je m'en honore , et ils me sont 
si précieux que je n'ose pas même dénaturer la 
boite pour en faire des boucles d'oreilles; mais 
mon Hortense Beauhamais, m'apportant un 
oranger le jour de ma fête avec son bon Eugène , 
bien loin alors de la situation où ellcri été depuis^ 
était à jamais chère à mon cœur, et eût trouvé 
en moi la mère la plus tendre, si elle en eût eu be- 
soin. Les enfans même, quand ils sont hors d'état 
de me payer, me sont aussi chers que les autres; et 
le jour de ma fête , si. je ne les ai pas empêchées de 
cotiser de très petites sommes pour me faire col- 
lectivement un cadeau , c'était uniquement pour 
satisfaire leur amour-propre à toutes , et ne pas 
laisser les plus riches humilier les plus pauvres. 
Que l'on a de peine , quel que soit son dévoue- 
ment , à fixer l'opinion de ses concitoyens ! Il y 
a un moyen assez sûr d'obtenir un suffrage plus 
éclatant , c'est de mourir; et en vérité, je n'ai pas 
assez d'orgueil pour désirer ce genre de succès; 
j'aime mieux jouir de ce que m'assurent les qua- 
lités de mon Hortense et l'excellente conduite de 
ma bonne Caroline. Vous avez toutes deux choisi 
le vrai moyen de plaire; c'est une route à part, 
c'est celle de la simplicité , de la modestie , de la 
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bienveillance pour tout le monde; les sottes 
marchent dans le grand chemin battu et ne font 
nul effet , parce qu'elles n'ont recours qu'aux airs 
suffisans, à la hauteur^ à l'élégance , etc. — Son- 
gez bien , mon Hortense, que Je compte sur vous^ 
que vous ferez entendre au premier consul que 
je tiens beaucoup à vous avoir pour que le con- 
sentement soit donné d'une manière positive : 
j'aurais bien du plaisir à vous voir ainsi que votre 
chère mamaÀ ; je serais bien heureuse s'il n'y avait 
pas beaucoup de monde. 
Adieu , ma chère Hortense. 



LETTRE LYIII« 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

À LÀ MÂLMÂISON. 

a4 plavioM an ix ( i3 février 1801 ). 

Après l'heureuse nouvelle de la paix (i), ma 
chère Hortense , rien ne pouvait me faire plus de 
plaisir que votre attention à me la communiquer; 
la douce certitude que l'on revient k l'esprit des 
gens que l'on aime tendrement au moment où ils 
ont de grands sujets de joie , est un plaisir d'au- 

(1) Ptix de Lnnéville, signée le 9 février. 
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tant plus vif qu'il est la preuve certaine qu'on 
est aimé. Vous allez donc revoir ce cher Eugène, 
jouir de sa société , ne plus trembler pour ses 
jours; quelle satisfaction! que de mères , que 
d'épouses , que de sœurs , vont être heureuses 
par Bonaparte ! mais qu'il a eu de choses à vaincre 
pour parvenir à cet heureux but. Presque toute 
l'Europe réunie contre la France , et une foule de 
Français stupidement ou criminellemetit unis 
aux vœux destructeurs des ennemis ! Quand ver- 
^ rons-nous notre patrie vraiment et généralement 
attachée à son territoire , à ses conquêtes , à ses 
mœurs, à sa prospérité, a sa gloire. Ce sentiment, 
que mon père avait gravé dans mon cœur, je l'ai 
retrouvé comme une base consolante , comme un 
mpyen de force dans les malheurs. Quand j'ai eu 
tout perdu avec le gouvernement qui m'a vu 
naître , quand j'ai vu toute idée de fortune et de 
prospérité s'éteindre avec les jours de l'intéres- 
sante et malheureuse princesse que je chérissais 
et qui me comblait de ses bontés , quand j'ai vu 
même mon pays flétri par les crimes des factieux, 
je n'ai pas cessé pour cela d'être Française. Ce 
titre ineSàçable et que l'on doit chérir ne tient 
point à l'esprit de parti ; il ne mène ni à l'aris- 
tocratie , ni à la démocratie ; il remplit seulement 
le cœur , ne désorganise pas la tête , fait désirer 
le mieux possible sans prétendre en tracer la 
route , et vous identifie avec ce qu'il y a de plus 
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sacré , l'amour de la patrie : de là naissent le goût 
de Tordre , le respect pour les moeurs , le désîr 
d'y contribuer par ses travaux et par ses exem- 
ples. Que de vertus dérivent d'un premier prin- 
cipe vertueux ! En vous parlant ce langage , ma 
chère Hortense, je sais que votre cœur l'entend, 
et qu'il vous peint la joie du mien. 

Aujourd'hui , grand congé et douze douzaines 
de tartelettes commandées pour le dîner. Lolotte 
et toute la classe verte ont sauté de joie pendant 
un quart d'heure ; c'est sûrement d'imitation , 
car, à leur âge, en leur disant que la guerre fait 
plus de bruit que la paix , on la leur ferait aisé- 
ment préférer. 

Le cher Eugène sera sûrement ici pour ma co- 
médie. Que je serai charmée de l'avoir aussi pour 
juge ! Lolotte a un petit rôle qu'elle joue à mer- 
veille ; mais la petite Isabey et elle ne pouvaient 
jamais retenir le mot de réplique. Pour obvier 
à cet inconvénient, je les fais tenir par deux plus 
grandes , qui leur pincent le bout du petit doigt 
quand elles doivent parler, et de cette manière 
elles vont à merveille. Je l'ai déjà pensé, je serais 
parvenue à faire danser des petits chiens à ravir. 
Vous trouverez presque tous mes principes de mo- 
rale et d'éducation dans ma pièce, et je crois avoir 
évité l'ennui de l'uniformité qu'amène ce genre. 
Adieu, chère Hortense; mes hommages respec- 
tueux à voire maman. 
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LETTRE U\. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

Aine TUILERIES. 

M. Gruel , neveu de madame de FHôpital , ma 
chère Hortense , a été arrêté , il y a dix à douze 
jours , par mesure de sûreté , comme chouan am- 
nistié; mais il a été interrogé, et j'ai la certitude 
qu'on ne trouvera en lui qu'un être fort innocent, 
rentré uniquement pour avoir du pain par la fa- 
mille de sa femme. J'en ai déjà parlé à votre ma- 
man : je lui demande dans cette lettre de le re- 
commander vivement pour une prompte sortie, 
puisque son' interrogatoire a dû donner la preuve 
de «on innocence. Les mesures qui assurent la vie 
du premier consul et le bonheur de la France sont 
indispensables; mais la justice promptement ren- 
due à ceux sur lesquels il ne doit rester aucun 
doute, calme les familles, et rassure la société tou- 
jours disposée à s'alarmer et à se plaindre. Si je 
m'intéresse à M. Gruel , croyez-le , bonne Hor- 
tense , je ne m'intéresse pas moins à ce qui sert à 
consolider l'opinion que l'on a de la justice du 
premier consul et de la sensibilité de votre ma- 
man. J'espère que madame Murât et votre petit 
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filleul se portent bien; donnez-m'en des nouvel- 
les ; écrivez-moi : vous le voyez, ma correspon- 
dance se ralentit sans que mon amitié diminue en 
rien pour ma chère élève ; mais peut-on danser 
toute seule, même quand on pense à une danseuse 
charmante? Il y a mille choses dans la vie qui 
demandent le partage, et Tamitié est bien en 
premier. 

Madame Yenture ^ la cousine de P. , est ventte , 
avant de partir pour Bordeaux , voir les petites 
Bordelaises qui sont ici , et P. m'a fait simplement 
dire que ses paquets l'occupaient trop pour pren- 
dre cette peine. P. , avec laquelle j'ai sûranent 
dépassé les soins qu'exige mon état, quej'ai traitée 
comme ma fille, menée toujours avec moi , invitée 
à mes repas de famille ! peut-on être plus indiffé- 
rente ? Mais elle Ta été de même avec cette chère 
Hortense, qu'elle avait si passionnément aimée; 
elle le sera avec son mari ; elle l'est déjà dans le 
peu de frais qu'elle fait pour Ihi plaire ; elle est 
tombée dans une apathie insoutenable. Que les 
jeunes femimes ont tort d'être coquettes pour le 
monde et de ne point l'être du tout pour leur in- 
térieiu*! c'est là qu'il faut faire des frais pour 
plaire d'une manière à en tirer un vrai bonheur; 
c'est vis-à-vis de son mari , de ses parens , qu'il 
faut avoir tous les jours la coquetterie d'être ai- 
mable. Le bonnet de nuit n'est fait que pour le lit 
et le sommeil ; soins , propreté , emploi des taleiRs, 
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langage aimable , gaité intérieure, voilà ce qui fixe 
un jeune mari , ce qui attache un frère , des grands 
parens, ce qui forme dans l'intérieur une réunion 
charmante. P. ne prend pas même la peine de 
s'habiller. Elle me donne l'idée d'un chasseur qui 
s'endormirait après avoir pris une pièce dans ses 
filets I et qui ne songerait pas qu'en la plaçant 
près de lui sans y veiller , ses jambes ou ses ailes 
peuvent la lui faire perdre de nouveau. Adieu ^ 
chère Hortense; pour moi^ je suis coquette avec 
mes petites filles , je le suis avec vous , car j'ai 
envie d'être toujours aimée; mandez-moi si je 
réussis. 

LETTRE LX. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

5 ventosc an ix ( a4 féyrier 1801). 

Votre petite lettre était charmante, ma chère 
Hortense, mais je ne consens pas à vous trouver 
bavarde. C'était sûrement la longueur de deux 
petites pages qui vous a portée à cette réflexion ; 
cependant je vous demande quelques lignes de 
plus, I". pour savoir si l'on peut espérer quelque 
chose pour M. Gruel, et si votre maman y a songé; 
ot"". pour savoir si le premier consul a été satisfait 
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de récriture de Lololte. Ceci est ma grande af- 
faire, puisque c'est mon état , et que je suis con- 
vaincue que tout va bien quand chacun se livre 
franchement au sien. 

Vous avez raison sur l'ode lue au premier con- 
sul ; il fallait seulement la présenter. Le ministre» 
qui a tant d'esprit, a manqué de tact. Si Bona- 
parte permettait qu'une chose semblable eût lieu 
une seconde fois, on croirait qu'il aime l'encens 
de la louange , et certes il vaut mieux qu'il lise sa 
gloire sur les fronts consternés de ses ennemis et 
dans la gaîté du peuple français; d'ailleurs ne re- 
proche-t-on pas encore aujourd'hui à Louis XIV 
les prologues des opéras joués en sa présence, et 
où il laissait placer des vers à son honneur? Quant 
à votre couplet et à celui de votre maman , la ga- 
lanterie française a toujours exposé les femmes 
marquantes par leur beauté, leiu* rang ou leiu's 
talens, a des choses de ce genre; mais je conçois 
combien cela doit être embarrassant , et je vous 
saurai gré d'avoir toujours de l'éloignement pour 
toutes les choses d'éclat que vous poiu'rez éviter. 

A présent , ma chère Hortense , vous allez plus 
que jamais jouir du vrai pouvoir que donnent les 
qualités vraiment convenables à notre sexe; con- 
servez votre modeste extérieur et dans le maintien 
et dans laparm^e. Tant que vous n'êtes pas mariée, 
vous n'avez pas d'état à tenir ; ne frappez les yeux 
des étrangers que par votre simplicité ; soyez d'une 
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grande politesse ; craignez vos distractions : on ne 
les jugera jamais favorablement. Quand les grands 
du temps passé étaient impolis, ils disaient qu'ils 
avalent été distraits ; ainsi l'excuse n'a plus de va- 
leur, même quand elle est réelle; elle est usée. 
Soyez attentive avec les femmes âgées, ce sont 
elles qui font la réputation des jeunes personnes, 
et , en général , la jeunesse se livre trop dans les 
cercles au penchant de rejoindre la jeunesse; 
donnez aussi des marques d'une grande bienveil- 
lance aux femmes de province, aux étrangères 
dont vous remarquerez aisément la gène et l'em- 
barras dans le cercle de votre maman , et qui y 
sont introduites à raison de l'état de leurs maris. 
Que d'autels vous vous élèverez dans ces cœurs 
qui , s'ils ne sont pas formés aux manières et aux 
usages du grand monde , n'en sont que plus purs ! 
Hélas! les malheurs que la calomnie a attirés sur 
une tête qui m'a été bien chère n'ont eu pour 
principe que la faiblesse de rire des vieux bonnets 
et la bassesse des femmes de cour , qui , pour lui 
plaire, excitaient et faisaient naître ces fiinestes 
moqueries. 

Votre situation ne doit pas vous éblouir ; ce 
serait un grand malheur pour vous, ma chère 
enfant; mais elle doit vous porter à vous pénétrer 
des devoirs qui y sont attachés. Tout ce qui a 
existé avant vous dans les palais que vous habitez 
n'a croulé uniquement que pour avoir voulu jouir 
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des avantages de sa position , sans en reconnaître 
et sans en sentir les charges. Ne vous mêlez jamais 
d'af&ires ; c'est ce que vous pouvez faire de plus 
sage au monde ; mais dites-le s^vec franchise , et 
ne laisser jamais espérer vainement; on finirait 
par vous taxer de mauvaise foi ; et lorsque vous 
promettez de parler a votre maman pour quelque 
chose qui intéresse votre cœur ou votre sensibi- 
lité , rendez réponse avec exactitude et sincérité. 

Voilà bien de la morale ; mais lisez-la avec at- 
tention , car c'est un petit code de ce qui con- 
vient à votre position présente , consolidée par 
une heureuse paix. 

Je vois que vous avez été touchée du bon- 
heur pur qu'une jeune femme éprouve dans son 
ménage; j'en suis ravie, mais point étonnée; vous 
serez aussi bonne mère^ aussi fidèle épouse qu'An« 
toinette. (?) 

Je suis au désespoir de la folie de mon ami 
Chanaurier : ce cœur si aimant , qui a servi tout 
ce qui l'intéressait depuis qu'il existe , est donc 
privé de la raison ! J'irai le voir. Le malheureux 
est gardé par deux hommes qu'il croit des jaco- 
bins ; il a sauté le grand fossé du bout de son 
jardin et s'est sauvé chez le maire de Chatou ; sa 
tète , d^à trop active , n'a pas tenu à l'événement 



(i) Madame Gamot, nièce de madame Campan, sœur de la 
maréchale Ney. 
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du 3 nivose : il adore Bonaparte comme le régé- 
nérateur de l'ordre et de la gloire de la France. 

Au grand regret de madame de Poix et de 
Charles de Noailles, Léontine (i) n'est plus 
avec moi ; sa mère veut l'élever. Certes elle ne 
peut avoir une meilleure institutrice et de meil-* 
leurs exemples pour les talens. — Adieu, mon 
ange ; si je deviens folle , comme mon pauvre 
ami y dites que c'est de passion pour vous. J'es- 
père qu'Eugène viendra me voir; embrassez«4e 
Ipour moi. On ne nous le tuera plus. Quel bon- 
heur! 



LETTRE Lia. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILEIUBS. 

Notre destinée ^ ma chère Hortense^ est tou- 
jours de remettre notre petit spectacle chaque an- 
née ; il en sera de même cette fois-ci : les chemins 
depuis Marly jusqu'à Saint^ermain sont affî:eux ; 
il y a beaucoup plus de neige de ce côté qu'a Pa- 
ris. Quoique nous soyons charmantes^ nous ne 
méritons pas qu'on se t^e pour nous ; ainsi nous 



>■■ > ■ " Il 



(i) LëootiDe de Noailks, 4e]Miit madame Alfred de NoaiUes. 
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remettrons notre petite fête à la fin de la décade 
prochaine. Mandez-moi, je vous en prie, ma chère 
Hortense, si, lorsque Bonaparte n'est pas à la 
Malmaison , et même quand il y €st , le décadi 
n'est pas un jour où il reçoit. Tâchez de me 
mettre au courant. Je choisirai le jour qui vous 
conviendra le mieux. Lie retard me convient aussi 
à cause de madame Murât , qui aurait pu gagner 
du froid. — Quand je vous vois, mon plaisir me 
fait oublier des choses auxquelles je m'intéresse : 
dites-moi , et que cela reste entre nous , si vous 
croyez que votre chère maman voulût tenir l'en- 
fant dont madame Isabey est enceinte. Je sais qu'il 
regarderait cela comme le plus grand honneur et 
la plus grande récompense du travail qu'il a fait 
pour conserver à la postérité la réunion de tous 
les généraux et du grand homme qui a sauvé la 
France ; mais il ne risquera aucune démarche sans 
savoir si vous la croyez faite pour réussir. Voilà 
ma commission remplie; j'attendrai votre réponse 
à ce sujet. Faites-moi le plaisir de remettre tout 
de suite ce mot de lettre à votre maman. Sept des 
détenus par mesure de sûreté sont déjà sortis du 
Temple ; madame de l'Hôpital se désole , et Tim- 
plore de nouveau. Je désirerais bien que madame 
Bonaparte le fit sortir avant tous ceux que la jus- 
tice du premier consul rendra sûrement à la li- 
berté , parce que les petites villes ont cela de par^ 
ticulier , que les bienfaits ou les actes de justice y 
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produisent plus d'effet ^ en ce qu'on est plus loin 
de ce tourbillon qui fait que tout est usé en vingt- 
quatre heures , qu'on vole d'une occupation à une 
autre ^ et que la nouTcUe d'hier est déjà bien loin 
de la pensée. D'ailleurs je puis vous protester que 
M. Gruel est a mille lieues d'avoir eu seulement 
une pensée contre Bonaparte y ce que l'on doit 
savoir. Remettez donc ma lettre, je vous en prie, 
ma chère Hortense. Je vous aime toujours de* 
même , et vous embrasse tendrement. 



LETTRE LXII. 

Â Mja)EMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

30 floréal an tx ( xo mai 1801 ). 

Ma chère Hortense, ayez la bonté d'accepter 
une vieille figure qui peint , dans quelques uns 
de ses traits , un cœur encore bien jeune pour 
vous aimer ; car c'est sûrement avec toute la vi- 
vacité qui appartient au jeune âge. Je fais faire 
aussi mon portrait par Kinson; mais j'ai be- 
soin de vos secours pour le satiisfaire , car il 
désire un fauteuil antique, et les miens ne sont 
qu'anciens , ce qui n'est pas la même chose. De- 
mandez donc à votre chère maman la permission 
de m' envoyer, pour quelques jours, un fauteuil 
1. 10 
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quelconque^ pour peu que le bras soit riche. Vous 
sercE aussi bien aimable de confier à Languedoc 
un voile d'Angleterre ; car je me fais très belle 
dans mon portrait. Tout le monde trouve celui 
que je vous envoie très ressemblant : il est fait pv 
la bonne petite Godefroy ^ qui vous aime aussi de 
tout son cœur ; je suis bien aise qu'il ait ce mé- 
rite de plus. — Votre lettre , dans laquelle vous 
me mandez ce que votre bon cœur et celui du 
général Clarkevous ont fait faire pour M. Gruel, 
a mis la famille l'Hôpital dans un bonheur que je 
ne puis vous peindre; cependant le secrétaire in-* 
time du ministre^ ne doutant pas de ce que lui 
disait M. Cruel, mais n'ayant pas reçu l'ordre de 
lui permettre de rester près de sa tante, et ne 
pouvant faire au ministre un rapport sur une 
chose énoncée par le suppliant, n'a pu lui accor- 
der qu'une prolongation pour rester à Paris. Ayez 
donc la complaisance de montrer cette partie de 
ma lettre au général Glarke , pour que le ministre 
fasse jouir M. Gruel de l'avantage inappréciable 
que vous lui avez procuré ; car vous lui sauvez ar^ 
gent et santé ; le Temple l'ayant rendu malade ^ 
il a besoin d'être suivi ici par M. DubreuiL 

Adieu , bon ange; Adèle réussira à merveille 
dans son dessin pour l'examen. 
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LETTRE LIUII* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHÂRNAIS. 

i4 prairial an ix (9 jaîn 1801 ). 

Une partie de plaisir la plus brillante, ma 
chère Hortense, opéra, bal, concert, comé- 
die , la présence du comte de Livoume (i) ne me 
plairait pas conmie une heure de promenade avec 
vous dans notre superbe forêt. Je Youdrais bien 
que quelqu'un des vôtres eût notre hôtel du gou- 
vernement , vous surtout , ma chère Hortense , 
vous seriez là plus heureuse qu'à Paris , et puis 
• je VOU3 verrais si souvent I J'irais déjeûner aVec 
vous en petit comité ; c'est un roman , mais il 
est joli , et je ne suis pas trop dégoûtée des chi- 
mères dans l'avenir. Que de gens ont eu des châ- 
teaux en Espagne sans avoir jamais possédé une 
seule chaumière dans leur pays ! L'imagination 
jouit et se promène au point de donner des plai- 
sirs réels ; si c'est un songe, il est doux. Je vais 
vous faire copier mes dix premiers dialogues , ils 
vous forceront d'ouvrir souvent le dictionnaire , 
car j'y ai réuni une quantité prodigieuse de mots. 

(i ) Le roi d'Étmrie , qui était alors à Paris avec la reine. 
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Votre lettre poar Anna Leblond (i) partira ce 
êOîT âans faute. — Adiea^ mon ange; au i8 donc, 
et aTec bien da plaisir. 

Le général Victor est renn avant-hier; il m'a 
paru très satisfait du travail général et da ton 
simple de ma maison; excepté mon Hortense, 
on lui avait dit cent méchancetés sur un éta- 
blissement que je perfectionne tous les jours et 
avec l'intention d'être utile à mon pays plus qu'à 
ma fortune particulière. Quelle coqaette est le 
public , qu'il est difficile de lui plaire et de le 
fixer! 

Sophie Marbois (2) rentre chez moi , son père 
m'a écrit à ce sujet la lettre la plus flatteuse. Lo- 
lotte devient unique pour le charme du caractère 
et le développement de sa raison . 

Adieu , mon ange ; puis-je vous quitter ? 



^»%»%»%«^*< 



LETTRE h\n. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

Je veux vous remercier moi-même^ bonne 
Hortense y de cet intérêt si tendre dont je sens 



(t) Depuis madame Duphot, belle -sœur du général tué à 
Home. 
(i) Depuis duchesse de Plaisance. 
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tout le prix : j'ai été opérée hier de la fistule. La 
maladie n'était pas compliquée , elle a été prise 
à temps et l'opération faite en moins de trois mi- 
nutes. J'ai eu le courage qui convient aux fem- 
mes y celui de la résignation et de la patience ; 
l'autre est plus beau , plus brillant ^ mais nous ne 
sommes faites que pour j applaudir. Venez me 
voir demain , je vous en prie. Si ce n'est qu'on 
me refuse la permission de manger , je me porte 
bien et ai très bien dormi. J'aurai bien soin de 
la petite Glarke , et son papa sera convaincu que 
le goût de la simplicité est non seulement dans 
mon cœur • mais dans mes habitudes. — J'ai reçu 
de la part de toutes mes élèves des marques d'in- 
térêt qui m'ôtent jusqu'aux regrets de mes souf- 
frances. Je suis bien aise que madame Bacciochi 
ait ma pauvre petite Lolotte ; on en aurait eu bien 
soin f mais on n'aurait pu guérir la chère tante de 
l'inquiétude. Mes hommages^ je vous prie ^ à 
votre excellente maman. Adieu , chère Hortense ; 
je vous embrasse du fond de mon âme^ qui est tout 
à vous. 
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LETTRE LXT. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

Jb n'ai pas besoin de tous dire, chère amie^ 
que YOtre départ m'afflige beaucoup , parce que 
je TOUS Tois encore une fois éloignée des secours 
de l'instruction , soit dans ma maison , soit dans 
Paris f où les artistes les plus célèbres ne deman- 
daient pas mieux que de vous aider de leurs con- 
seils; mais la première base de conduite est la 
soumission sans humeur à la volonté de ceux 
dont on dépend , et dans tout le cours de notre 
vie il faut dépendre : dans la jeunesse, nous obéis* 
sons à nos parens ; mariées , à nos époux ; et tou- 
jours aux coups du sort et de la destinée , qui 
quelquefois nous contrarient ou nous affligent, et 
tantôt nous abaissent , tantôt nous élèvent. Vous 
voyez que les gens qui veulent ici-bas être indé- 
pendans pourraient bien être tout simplement 
des fous. Soyons donc sages, et parlons d'autre 
chose. Je voudrais vous réunir avant votre dé- 
part, et que ce soit du 9 au lo de la décade où 
nous allons entrer. Occupez-vous de vous assurer 
du général Mui^t et de la chère Caroline. Choi- 
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sis$ez bien le jour^ surtout assurez-vous de Gar^ 
rat , c'est l'important pour le plaisir du concert. 
Mais comment ferez-yous pour chanter un trio? 
Voyez cela avec M. Bonesi; il pourrait tous con^ 
duire Désirée Marchand. Adieu ^ mon ange; je 
vous aime de toute mon âme. 



%'^^»^»%%<^<%*^^*»%> » <»^^»i^»i 



LETTRE LX?I« 

A BIADEMOISELLE DE BEÂUHÂRNAIS. 

Je viens de voir arriver une voiture , ma chère 
Hortense y que j'ai bien vite reconnue pour être 
de la Malmaison ; ce n'est pas vous cependant , 
et ma joie est bien vite détruite \ mais c'est le ci- 
toyen Jérôme (i)^ qui revient de Marseille , qui 
a vu mon Henri attaché au licol du travail 
dans sa maison de commerce et qui me mande y 
autant qu'il a pu en juger^ que son ancien cama- 
rade Jérôme est bien changé à son avantage. Les 
voyages sont réellement de la plus grande utilité 
aux jeunes gens du sexe masculin ; les habitudes 
casanières et la société des mamans et des sœurs 
leur sont aussi nuisibles qu'elles sont utiles aux 
jeunes filles. Henri y qui était paresseux près 4e 

(i) Jérôme Bonaparte. 
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moi , est travailleur dans sa maison de commerce , 
et on en est fort content. 

Vous avez été à Grignon , et la joie de mes 
nièces aura été parfaite ; car elles vous aiment 
bien tendrement , et ce sentiment ne tient pas 
aux circonstances présentes. Heureux les gens éle* 
vés par la fortune qui peuvent en dire autant ; 
ce n'est pas quand ils sont nés dans le rang supé- 
rieur ; la fausseté , l'adulation , les calculs d'am- 
bition , environnent leur berceau et viennent em- 
poisonner leur jeunesse. Mais vous avez eu le 
temps de connaître ceux qui vous aimaient , pour 
le plaisir de chérir la bonne et intéressante Hor- 
tense, et voire bon esprit vous fera toujours 
chercher des liaisons aussi pures. 

On m'a dit que des gens revenus de Farmée 
d'Italie prétendent que madame *** est d'un 
faste étourdissant pour toutes les femmes qui 
pouvaient la voir, et qu'elle était devenue très 
haute , ce qui sera toujours une faute bien ma- 
jeure pour les personnes figurant au premier rang 
dans un régime nouveau fondé sur les débris d'un 
ancien gouvernement renversé à cause même , 
en grande partie , de son orgueil et de la distance 
j^tpie la noblesse établissait entre sa caste et tous 
W5 autres humains. Il faut avoir bien peu de jus- j^ 
t^se dans l'esprit et peu de notions politiques 
pour, commettre une pareille faute. Ce n'est ja- 
mais vous qui y tomberez , ma chère amie ; votre 



r 
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goût naturel, votre bon esprit, vous font chérir 
la simplicité; et comme amie, je me permettrai 
de vous entretenir des bases de votre conduite. 
J'espère cependant que ce qu'on m'a dit sur ma- 
dame *** est faux , car je connais la jalousie , et 
je sais que tous les genres de succès la font naître, 
et qu'elle est implacable et plus terrible dans la 
société démoralisée, parce que la calomnie est là 
pour la servir. 

Quand je serai assez riche pour avoir une demi- 
fortune et un gros bouleau de cheval , j'irai vous 
voir le matin de temps en temps ; voilà où se 
borne toute mon ambition , mais je suis claque* 
murée chez moi , faute de moyens d'aller. La 
femme Lebeau , pâtissier du premier consul , est 
une fenune d'une grande probité , d'un grand atr 
tachement pour ses maîtres , car elle a risqué de 
périr pour moi. Ainsi , je lui dois , par reconnais* 
sance, de vous la recommander, si madame Bona* 
parte veut prendre une femme de plus à son 
service. Je remets Lolotte au citoyen Jérôme; 

/; vous seriez bien aimable, ma chère enfant , de la 

H ramener demain . 



'■'^ 
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LETTRE Linil. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A PLOMBIÈRES. 

a thermidor an xx (ai juillet 1801 ). 

J'ai reçu votre aimable petite lettre , ma chère 
Hortense^ et je vois que les miennes ne vous 
étaient pas encore parvenues lorsque vous m'avez 
écrit ; une des deux était bien importante ^ puis- 
que le sort d'un être aussi aimable que vous en 
dépend^ et que je le vois heureux si vous êtes 
frappée des convenances. 

Je vous enverrai le compte rendu de mon exa- 
men ; je vous ai déjà dit , je crois , qu'il n'y en a 
pas encore eu de plus parfait j il n'y a qu'une voix 
sur cela. Comptant sur la paix générale que la 
prudence et la valeur de Bonaparte doivent in- 
failliblement nous assurer, je fais remettre toute 
ma maison à neuf : la quatrième classe , qui était 
au rez-de-chaussée , sera au premier ; je fais dé- 
truire les alcôves de madame Gueffre; je la trans- 
porte dans votre ancienne chambre , et la sienne 
me fera une classe verte charmante ; tout cela 
collé en papier neuf fera une enfilade d'autant 
plus intéressante que les étrangers qui la par- 
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courront pourront juger l'ensemble de mon plan 
d'éducation par cette division même , et que nulle 
part ils ne verront une pareille ténue : la pro* 
prêté pour les peuples du Nord est aussi nécessaire 
à conserver avec la plus extrême rigueur. EnlBn > 
puisque je n'ai de jaloux et d'ennemis que parce 
qu'on juge ma maison la plus considérable , il 
faut qu'elle le soit en effet ; il faut que mes soins, 
ma surveillance , mes dépenses , mettent des amis 
tels que ma chère Hortense dans le cas d'avoir 
une chose vraiment louable à louer. Vous ne 
pouvez vous imaginer où va cette rivalité ; cela 
prend même le caractère intrigant de la cabale. 
Depuis deux mois , la place de mademoiselle Bou- 
bers était retenue chez moi ; son père , général 
commandant à Calais, reçut, la veille du départ 
de la mère et de l'enfant, la visite d'un inconnu 
qui venait lui demander en grâce de ne pas en- 
voyer sa fille chez moi à raison d'une demoiselle 
enlevée, etc. , etc. , d'un luxe eftréné, etc. , en- 
fin , d'une quantité de mensonges et de calomnies 
de ce genre. Le général Boubers juge les motifs 
de cette visite vicieux et faits pour être méprisés ; 
il fait partir sa femme ; elle arrive à Paris le 25 
pour voir le feu d'artifice ; le 26 a midi elle avait 
sa voiture prête pour se transporter chez moi ; à 
onze heures , un autre inconnu se présente chez 
elle , à son hôtel garni , rue de la Loi , pour lui 
protester de son amitié pour le général son mari,. 
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disant avoir servi avec lui sous les drapeaux de 
Bonaparte en Italie ^ et la suppliant , au nom de 
l'amitié , de ne pas me confier sa fille , assurant 
qu'il avait eu les siennes chez moi^ qu'il se nom- 
mait de Georges , et qu'il avait été forcé de les 
retirer y ces demoiselles dépensant chacune mille 
écus par an pour leur parure. Vous savez que 
jamais je n'ai eu de demoiselles de ce nom dans 
ma maison. Madame Boubers se fâcha sérieuse* 
ment contre l'inconnu^ lui dit qu'une visite sem- 
blable qu'elle avait reçue la veille de son départ 
de Calais lui dévoilait une intrigue vraiment cri- 
minelle f et dont le général Boubers lui témoi- 
gnerait un mécontentement plus vif que le sien 
s'il était présent. Elle m'a amené sa fille, qui est 
une charmante enfant de dix ans très susceptible 
d'avancement, ce qui me fait grand plaisir, car 
j'aurai un grand bonheur à soutenir une con- 
fiance persévérante dont je suis très flattée. Oh! 
ma chère Hortense , quelle chose que la société ! 
que de vices y sont contenus ! que de moutons 
suivent l'impulsion donnée ! que de réputations 
non méritées! que de détracteurs blâmant ce 
qu'il faudrait louer! et combien la masse ver- 
tueuse qui désire le bien doit avoir de peine à le 
discerner au milieu de ce bruit , de ces mauvais 
propos , de cette cohue ! Heureux celui qui n'a 
pas besoin , tout en servant la société , de possé- 
der son suffrage ; retiré dans un coin de terre avec 
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sa fortune , il peut défier les orages. Voilà bien 
cette heureuse médiocrité que les anciens ont tant 
célébrée y qu'Horace chantait dans ses odes. Mais 
on ne fait pas sa destinée , on ne la choisit même 
pas ^ et il y a de la philosophie même à ne pas se 
laisser charmer par ces riantes descriptions d'un 
bonheur isolé , quoiqu'elles soient une produc- 
tion des philosophes. Certaines gens ont été dé- 
signés par la main du sort pour occuper^ pour 
fixer les yeux des autres; il faut alors trouver le 
remède aux inconvéniens que cette position 
amène : pour moi , je compte sur la tenue et la 
persévérance d'amis tels que vous et votre ma- 
man , sur mes soins ,, qui iront sans cesse en aug- 
mentant et qui chaque jour amènent à la perfec- 
tion l'entreprise que j'ai formée. 

Ce sont des pensionnats de Paris qui s'enten- 
dent pour faire courir ces bruits ; le motif est la 
paix, et la crainte que les étrangers ne soient at- 
tirés chez moi par la célébrité de mon établisse- 
ment ; une fois déjoués dans leur espérance , ces 
méchancetés cesseront , et vous serez bien placée 
pour vous ranger du côté de votre institutrice et 
faire voir ma maison aux gens marquans des pays 
étrangers. Malgré tout cela, il m'arrive autant de 
pensionnaires qu'il en sort de grandes tout éle- 
vées y et dans le monde , celles-là seront de sin- 
cères amies et de grands défenseurs , car elles me 
sont très attachées. M. Bourrienne m'amène le 7 
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<lcuv petites filles ; j'en attends de Strasbourg, de 
Lille , etc. , etc. Voilà bien des lignes écriles snr 
une méchanceté qui m'a blessée, et cependant 
mon cœur devrait être tout cicatrisé sur ce genre 
d'injustice; mais il est si doux de se plaindre 
quand on parle à une tendre amie et d'^>ancher 
son cœur dans celui qu'on a formé et sur lequel 
on a la douceur de pouvoir compter. 

J'ai reçu hier des nouvelles de mon Henri ; ces 
premières lettres font un plaisir doux à un tel 
point, qu'il est difficile de l'exprimer; mais à 
l'heure de mon courrier , je vous le jure , chère 
Hûrtense, j'attends vos lettres avec autant d'im- 
patience que celles de mon fils. 

Mes nièces sont à Grignon, et toutes mes petites 
filles en vacances chez leurs parens; j'espère 
qu'elles réviendront bientôt. Lolotte est au Ples- 
sis et se porte à merveille ; cependant ses deux 
maladies de suite ont eu l'inconvénient de retarder 
ses petits progrès , qui auraient été des plus sur- 
prenons. Tant qu'elle était indisposée , j'envoyais 
un bulletin k madame Bacciochi tous les jours; 
on m' lé d'il uue madame Bonaparte la mère avait 
été mécontente de n'en pas recevoir de nouvelles ; 
mais la famille étant nombreuse , j'i^vais choisi la 
personne ^^i en était habitueUement chargée. 
Ajdieu , mon Hortense , mille amitiés à madame 
Lavalette ; mes hommages^ (^(Votre niaman. Mettez 
bien du soin à plaire à tout ce qui est estimable 
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et mérite des ^ards , que ce soient des dames 
élégantes ou non ; la coquetterie en politesse pour 
plaire aux femmes est la qualité des gens en éri- 
dence* Adieu , mon ange. 



LETTRE LXTIII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

▲ PLOMBIÈRES. 

6 thermidor an ix (a5 juillet iSoi ). 

Je suis bien inquiète de votre silence , ma chère 
Hortense; je vous ai éorit des lettres qui exi- 
geaient une réponse quelconque ; peut^tre m'en 
parviendra-t-il ce soir. Mes nièces sont à Grignon, 
mais le temps rend la campagne bien désagréable; 
il doit en être de même de Plombières si vous y 
avez d'aussi grandes pluies. J'ai laissé aller mes 
deux petites Kosovrska avec madame Hulot à sa 
terre d'Orçay; elle était venue chercher Mathilde, 
et je lui ai donné ces deux chères petites pour les 
éloigner des visites des Polonais qui leur auraient 
peut-être appris leur malheur. Le croirez-vous , 
ma chère Bortense , cette petite madame de Ko- 
sQwska encore si jeune , encore si aimable , 
n'existe plus. J'ai, reçu plusieurs lettres de Var* 
sovie ; sa mort inatt^idae y a répandu un deuil 
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général : j'éloignerai cette nouvelle de la paurre 
SuzapHie jusqu'à FarriTée d'un oncle qui sera ici 
dans deux mois ; sans cela cette jeune personne^ 
naturellement mélancolique et d'une sensibilité 
extrême , ne soutiendrait pas son malheur. J'ai 
perdu une bien bonne amie , elle avait jugé mon 
cœur en entier ; ses projets relativement à moi 
étaient très flatteurs ; je l'ai pleurée de toute mon 
âme. Elle vous aimait aussi bien tendrement , ma 
chère Uortense , et était flattée de votre amitié , 
c'est ce que me mandent ses parens et ses amis. 
Ecrivez-moi donc, mon aimable amie; ne me 
laissez plus dans l'inquiétude : je suis tentée de 
croire que mes lettres ne vous parviennent pas. 
— Je vous embrasse tendrement ainsi que ma- 
dame La Valette. 



LETTRE UaX. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

i6 thermidor «a xx (4 août iSot ). 

Faitbs-moi savoir , ma chère Hortense, si vous 
êtes arrivée, si vous viendrez à la Maknaison; 
vous devez juger que de toutes manières j'ai le plus 
vif désir de vous voir et de tous embrasser. Si vous 
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ne pouvez pas faire le voyage ^ malgré ma répu- 
gnance à quitter ma tanière^ il n'y a rien au 
monde que je ne fasse pour tout ce qui est relatif 
à mon Hortense : j'irais , je crois , à Rome à pied; 
et si ma course préparait et assurait son bonheur , 
j'en serais aussi contente que si elle m'eût procuré 
la canonisation. 

Adieu , ange ; vous voyez que je ne cesse de 
penser à vous ; jamais cœur ne vous a appartenu 
si complètement que le mien. Je vous embrasse 
tendrement. M. Delatte est nommé; sa femme est 
aux anges , et vous en attribue tout le mérite. — 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 



LETTRE LXX* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

A LA MALMAISOH. 

zx Tendémiaire an x (3 octobre x8oi ). 

Que de choses j'ai à vous dire, ma chère Hor- 
tense ; mon papier sera trop court , mon écriture 
trop lâche , et voire temps trop employé pom* me 
lire. J'ai connu le monde, et ses entrainemens 
hachent et divisent tous les instans , cent fois 
plus que les occupations sérieuses. Enfin lisez l'ex- 
pression de ma joie et de ma reconnaissance pour 
I. 1 1 
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m'avoir fait parvenir , ainsi cpie votive aimable ma- 
man^ rheureusenouvelledela paix (i). Quel évé- 
nement ! comme il vient de com^onner les exploits 
de Bonaparte I II n'est pas de plus belle y de plus 
grande attitude que celle d'un guerrier vainqueur 
de fH^esque tout l'univers y posant les armes pour 
saisir la branche d'olivier. Ah Dieu! si j'étais 
David ou Gérard, si j'avais leur pinceau, je ne 
serais pas embarrassée pour trouver l'allégorie la 
^lus simple et la pluÀ touchante. Quel tableau chez 
moi à l'arrivée de votre courrier ! Combien la jeu- 
nesse est capable de sentir vivement dans les grands 
événemens, quoiqu'elle s'exprime avec peine lors- 
que le choix des expressions ou la timidité la re- 
tiennent. L'une criait en pleurant : Mon frère va 
rei^enir! l'autre : Mon père ne partira pas pour 
V armée ! cellè-ci , et c'était Félicité Fodoas : Ma 
mère ne sentira plus la misère ! A propos de cette 
dernière , j^ai cru devoir l'entretenir des projets 
de M. Savary. EUè tae regarde comme une se- 
conde mère; ainsi je n'ai point fait anticiper mes 
droits d'institutrice sur ceux de la nature, que je 
vénère profondément , comme vous le save« bien. 
Je ne puis vous exprimer ce que j'ai trouvé de 
raison et d'amabilité dans cette jeune tête : elle a 
été sensible au choix de M. Savary et à l'opinion 
qu'il 91 conçue d'elle. Seniaint le peu de moj^ens de 



" ■■■-.■.-. ^.■^.-^- 



(i) Les articles préliminaires de la paix avec PA^gleMne 
furent signés à Londres le i*' octobre 1801. 
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direction qu'il y a chez sa mère ^ elle désire trou- 
ver un protecteur pour elle et pour son frère. crMa 
« mère » m'a*-t>-elle dit^ a été épousée deux fois 
u pour sa fortune : elle a trouvé dans la famille de 
<( M* d'Escars, premier maitre*d' hôtel du roi, son 
<c premier mari ^ et dans celle de M. Rochouard 
« Fodoas , des oppresseurs et des grugeurs ; ce 
(c n'est donc pas là queje dois attendre un intérêt 
a bien vif. Ma mère n'est pas née noble , et l'in- 
« térét de deux familles puissantes Ta deux fois 
c< sacrifiée; ainsi , il me convient d'épouser un 
« homme bien né ; mais je ne tiens pas du tout aux 
a noms de ces familles qui ont tant £iit souffrir 
<( ma mère ; et je suis si accoutumée à vivre de peu 
« et à me passw de tout ce qui plait ^ cpie ce que 
« j'aurai pourra bien Êiire le sort de mon mari et 
« de moi y et j'en serai doublement heureuse, d 

Mais 5 chère Hortense , voici ce qui va arriver : 
M. de Bougainville ^ M. de Lussan, M. de Fodoas 
de Versailles ^ tous vont actuellement trouver des 
partis pour Félicité ; et moi, qui aiipe tout ce qui 
peut plaire à votre maman , à voua y et qui trouve 
beaucoup de qualités intéressantes et estimables 
à M. Savary^ je voudrais favoriser soq projet. 
Madame Fodoas va venir ici; je crois même la 
décider à y séjourner. Elle place son fils chez 
M. Mestro. (i) 



■ > ■ H I ■ I l I 



(i) Instituteur à Saiot^ermain. 
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Si VOUS êtes à la Malmaison le 8 de cette dé- 
cade^ envoyez-moi chercher pour le déjeûner; 
j'en converserai avec votre chère maman et M. Sa- 
vary. Je ne mènerai pas Félicité : il convient à 
mon cœur de servir cette union , mais nullement 
à mes principes de favoriser un rapprochement , 
ni d*enflammer deux jeunes coeurs , quand tout 
ce que la raison ordonne de prévoir pour leur 
bonheur n'a pas encore été prévu. Lisez cette par- 
tie de ma lettre à M, Savary, — Tout en approu- 
vant la sage idée que la petite Félicité s'est faite 
de l'union importante du mariage , elle me parait 
dans une condition assez privée pour suivre en 
cela ses propres idées ; il en est d'autres où il faut 
trouver ses jouissances personnelles dans le bien 
que l'on peut faire. Vous , par exemple , ma chère 
Hortense , sans jamais vous laisser éblouir par les 
attraits de l'élévation , je vous saurais mauvais gi*é 
de ne pas voir dans cette position tout le bien que 
vous pouvez faire aux moeurs , par l'exemple de 
votre sagesse , de votre modestie , de vos vertus. 
Bonaparte et tous les conquérans verraient promp- 
tement détruire le fruit de leurs glorieux travaux 
s'ils ne parvenaient à établir et à consolider les 
moeurs : à cette époque seulement les femmes 
peuvent et doivent s'unir a eux dans cette si loua- 
ble entreprise. Nous ne devons être ni politiques 
ni guerriers. Malheur aux empires quand les fem- 
mes se mêlent des affaires d'État ! Mais il est beau 
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de s'armer sans piiiderie contre le vice , de con- 
server , d'entretenir le ton élevé , digne et poli de 
la bonne compagnie^ défavoriser les arts^ de trai- 
ter avec distinction les artistes. On pourrait dire 
que les empires ont été bien dirigés par les fem- 
mes , et citer Marie-Thérèse et Catherine II : on 
a fort justement observé que lorsque les femmes 
sont munies du pouvoir , ce sont alors véritable- 
ment les hommes qui régnent ; car toutes ont un 
favori ou un premier ministre qui s'empare des 
travaux et leur laisse la gloire et les honneurs; au 
lieu qu'où les hommes sont chargés de l'empire > 
les femmes qui s'en mêlent ne sont jamais que de 
dangereuses intrigantes. Mais laissons la politique 
et l'histoire , car je vous vois , bonne Hortense , a 
peine le temps de me lire. 

Vous savez combien j'aime que mes élèves aient 
un sentiment national; aussi leur ai-je donnée le 
lendemain de la nouvelle de la paix , illumination 
de tout mon jardin, bal dans le grand rond, feu 
d'artifice charmant, crèmes et tartelettes au sou- 
per; et , pour qu'elles soient bien libres et que la 
porte soit fermée à la calomnie , je n'ai invité per- 
sonne, pas même mes vieux amis. Elles étaient 
toutes vêtues en blanc ; le jardin , bien éclairé , 
était rempli de ces petites âmes heureuses; c'était 
réellement enchanteur. J'y ai pensé mille fois a 
vous, ma chère Hortense; maisje n'ai pas besoin 
d'allumer mes lampions poiu* cela. 
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J'ai trouvé un Trai trésor pour votre maman , 
sans cela je ne lui recommanderais pas la personne 
dont je lui envoie tons les détails bons à savoir; 
si c'était envie de protéger, je ne m'en mêlerais 
pas. — Ci-joint vous trouverez la note des effets 
nécessaires à Nelly (i) ; j'y ai ajouté les prix pour 
qu'on ne vous trompe pas. Je vous envoie aussi 
une lettre de madame la comtesse de Labienska , 
en réponse à celle que vous avez écrite à cette 
pauvre madame de Kosowska. — Adieu, ange. 



LETTRE IjXXI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

i6 vendémiaire an x ( 8 octobre iSoz ). 

REMETTEZ, je vous prie, ma chère Hortense, le 
billet ci-joint au colonel Savary. Dites-lui bien 
(car c'est la vérité la plus pure ) que jamais je ne 
me suis mêlée du mariage d'aucune de mes élèves ; 
qu'il a mon vœu si particulier, à raison de ses 
qualités et de l'intérêt de votre maman , que je 
mets de côté la parole que je m'étais donnée de 
ne me mêler d'aucun mariage; mais qu'il aura une 



(i) Nelly Bouijolip, depaîs dame d*honneiir de la grande- 
duchesse de Baden. 
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femme beUe » bonoe , jspiritaella et fort ricb€ » ^ 
plu^ f remplie de$ meilleurs principes , et qui aî-^ 
miera mm mari comme elle aime «es devoirs. Mada-r 
me de Fodoas> qui s'attend à beaiu^Mip de sollicita- 
tion#y à {K^nt que la fortune ne lui sera fJus 
contraire , me charge de bii annoneer qu'elle lui 
piXMQ^et m fîUe ; mais elle diésire que cela reste aussi 
secret qu'il ^st passible » ayant beaucoup de cho^ 
ses k éire à M, Sa^ary. Remettez-4ui ^ je vous 
prie^ ce billet /dans iequel je l'invite à venir me 
voir demain^ vers une bcure ftçrès midi . i — Adieu , 
chère Hortense ; je vous em^brasse de toute mon 
âme. 



*^^^^^*<^^^^^.^(*^T*^*<*^*^^*^'^*'*^**iff^^^*K*^**^*^^^' 



LETTRE LXXII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

La maman de Félicité , ma bonne Hortense ^ 
consent ^ jl«9ut ce que désire M* Sayaiy. Ainsi , 
après cette dernière lettre, que je vous prie de 
lui remettre , il peut chercher à la voir souvent 
chw sa fn?re« et À suivra ses iittéf^éts. Véritable- 
ment ell^ le pnéifère k tQus les partît qui se pi^ 
sentçpt^ i^ je vom^ /assurç^jpie ç^est wie bien b^ne 
femme. Je joins ici une lettre que l'ancien évéque 
de Saint-Malo m'a priée de vous envoyer pour ces 
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mêmes dames cpii vous ont déjà fait parvenir la 
peintm*e de lem* malhem*. 11 assm'e cpi'elles ne sont 
nullement coupables , mais seulement impruden- 
tes par des liaisons avec des gens qui cachaient , 
conmoie leur plus secrète pensée^ le plus exécrable 
de tous les projeta. J'ai souligné ce qu'il vous est 
nécessaire de lire. Je vous envoie aussi une lettre 
d'Aimée (i), que je vais bientôt perdre, mais 
dont la présence dans le monde me fera sûrement 
lionneur. Adieu, ma chère; vous savez à quel de- 
gré je vous suis attachée: j'espère que l'hiver ne 
sera pas assez cruel pour me priver en entier du 
bonheur de vous voir. Répondez, je vous prie, ma 
chère amie, à madame de Liabienska; envoyez- 
moi votre lettre. 11 est essentiel de donner aux 
dames étrangères une juste idée de la politesse des 
Françaises. 

LETTRE LXXIII. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

À LÀ MALMÀISON. 

Je n'y tiens pas , ma chère Hortense; et d'après 
quelques mots de votre maman et ce que j'ai vu , 
je juge que vous allez former un lien auquel toute 

(i) Aimée Lederc, femme du maréchal Davoost. 
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l'Europe applaudira ; mais je veux , dans ma joie , 
y applaudir la première. Je \oyais un éloignement 
entre vous et le citoyen Louis (i), qui m'avait fait 
quitter à regret une idée que j'avais chérie long- 
temps. Je crois y comme je vous l'ai dit souvent , 
avoir une connaissance assez profonde des carac- 
tères et des analogies : j'avais remarqué en vous 
deux des goûts qui assurent , par leur conformité^ 
le bonheur intérieur; vous avez seuls de quoi 
vous suffire^ et la plus profonde retraite ne vous 
ennuyerait pas^ si vous y étiez amenés par goût ou 
par nécessité. Voilà les unions pas excellence , 
celles où deux êtres qui s'aiment bien n'ont be- 
soin de personne. Vous serez le lien de deux fa- 
milles qui ne doivent en faire qu'une , et qui tou- 
tes deux sont chères a la France. Je vous prédis 
donc que vous vous aimerez beaucoup et toujours, 
parce que le sentiment qui naît de la conviction 
est le seul durable; l'autre n'est qu'une étincelle 
qui est souvent aussi passagère qu'un accès de 
fièvre. C'est traiter l'amour sympathique en vieille 
femme très désabusée sur les erreurs de l'imagina- 
tion; mais c'est la vérité. Vous savez que j'ai 
toujours beaucoup aimé M. Louis; combien je 
vais l'aimer encore plus quand il sera chargé du 
bonheur de ce que j'ai de plus cher, du bonheur 
de ma jeune amie. Vous lui reprochiez une excès- 



(i) Louis Bonaparte, frère da consul. 
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siya prévention conU^e Im femmes; le premier 
consul , qui sait trouver des remèdes à tous les 
maux , a choisi dans ^a sagesse bien positÎTement 
oeUe qui doit à jamais guérir son frère. 

J'ai été fort contente de M. Savary hier; ii a 
réellement bien des choses k préparer pour rece- 
voir convenablement sa femme; mais le mariage 
aura lieu dans deux mois k peu près. Axlieu^ chère 
et excellante Hortense. J'ai rêvé a Bonaparte cette 
auit. Je ne reviens pas de l'organisation de sa tête : 
il parlait de Joseph II hier ; je l'ai bien connu , 
mais très bien connu; car j'ai eu, moi simple moi^ 
telle de oe temps-lk^ des entretiens de deux heures 
avec lui ; j'étais la femme et l'inférieure , mais Jo- 
s^h était le bavard. Il n'y a pas de comparaison 
k faire entre la simplicité, la netteté et la préci- 
sion de la conversation de Bonaparte : tout est a 
l'avantage du dernier. — Adieu , cher ange. Le 
comte Paul, frère de madame de Kosowska^ est ici . 
Envoyez-moi la lettre que vous devez k madame 
de Labienska. 
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LETTRE uaaw. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

A UL MAUKAISOir. 

Vous serez heureuse comme épouse y mon cher 
ange ; je vous le prédis , non comme sorcière , 
mais comme amie la plus tendre , qui depuis plus 
de trois années conserve la même idée, et en me 
bornant à souhaiter qu'elle vous vint à l'un et a 
l'autre. Quelque chose de singulier, c'est qu'un 
seul mot que le colonel Louis me dit, il y a trois ans, 
un jour que vous preniez votre modeste dîner de 
pensionnaire à côté de moi, me fit penser que cette 
opinion n'était pas loin de son esprit et de son 
cœur. Combien elle sera agréablement confirmée 
pour lui à mesure qu'il connaîtra bien ce^e à la- 
quelle il s'unit! J'ai peu vu le citoyen Louis, mais 
je vois assez vite : il était bien diflicile à marier ; 
voilà la femme que je lui aurais fait faire si <;ela 
pouvait se commander : Instruite et sans la plu& 
légère prétention , sachant qu'elle a encore beau- 
coup de choses à acquérir, et aimant h les apprendre 
de hii ou avec lui ; de ï esprit et du jugement^ nid- 
lement bel esprit ; des talens pour s'en occuper , 
mais sans le moindre orgueil ; agréable et non pas 
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une beauté ; polie, préifenante, mais avec dignité ; 
estimant les mœurs au point de fuir ceux qui n'en 
ont pas , et regardant comme très bonne compa- 
gnie ceux qui font profession d'en avoir et qui en 
ont véritablement; point (ware, mais nullement 
prodigue; point coquette, mais soignée dans sa 
parure avec une simplicité habituelle , dont on ne 
s*écarte que pour la représentation nécessaire. 
Voilà comme il fallait lui commander une femme 
pour le rendre heureux, et il n'y a qu'à louer 
l'homme qui désire toutes ces qualités dans sa 
compagne : il les a trouvées dans vous, mon ange, 
et ma tendresse ne m'abuse pas. 



LETTRE LXXV. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS. 

a8 Tendéiuialre an x ( ao octobre x8oi ). 

J'ai vu ce matin les dames qui partent demain 
pour Pon toise , ma chère Hortense ; elles rece- 
vront votre jeune demoiselle, lui donneront tous 
les soins possibles, et jugeront de quoi elle est 
capable : vous aurez quarante-deux francs à payer 
par mois. Je vous ferai l'acquisition d'une cou- 
chette bien simple , d'une paillasse et de deux 
matelas. Vous pourrez aisément faire réussir ce 
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pensioniiat en distribuant des prospectus aux gens 
de la maison du premier consul, c'est-à-dire en 
les faisant donner par madame Charles (i). Ces 
dames sont d'excellentes institutrices ; j'ai été très 
contente d'elles. Je dois prendre la peine de faire 
leur règlement. 

Madame Voisin m'a dit que Gervais (2) avait 
une fille en pension à Saint-Germain; elle serait 
bien mieux avec ces dames, qui la traiteraient à 
merveille comme venant de votre part : voilà la 
manière dont vous pouvez les bien servir. U ne 
tient qu'à vous , en protégeant ce pensionnat , de 
le faire réussir. J'aime , ma chère Hortense , à 
m'occuper avec voi^s du moj^en de soulager l'in- 
fortune; je n'ai pas fait d'autre métier de ma vie, 
je puis vous le définir : à chaque instant on trouve 
des ingrats , et cependant on ne se dégoûte jamais 
d'obliger; en voici la raison : c'est que ces mêmes 
ingrats ne peuvent enlever la satisfaction inté- 
rieiu'e d'avoir employé sa fortune, son crédit ou 
son esprit pour l'utilité des autres. Ce sentiment 
particulier répand un grand charme dans la vie 
avec soi-même, et c'est celle-là qui procure le vrai 
bonheur : on aime à trouver constamment en soi 
une personne qui a consolé et soulagé les êtres 
soufirans , qui n'a jamais flétri la réputation des 



(i) Concierge de Saiot-Cloud. 

('Jt) Femme de chambre d'Hortense Beanharnais. 
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autres par des propos médians ou ii 
qui a rejeté et rebuté l'intrigue , même en Tivant 
dans le monde où fourmillent les intrigans. Cette 
personne , ma chère Hortense , tous la trouverez 
toute votre vie dans la retraite la plus profonde 
comme dans le plus grand monde^ et ce sera vous- 
même* 

Voici la note du pauvre petit Lucien (i); c^est 
ime chose aisée , si votre chère maman veut bien 
le servir, comme ami d'Eugène dans le temps du 
collège y comme mon neveu : mais cela demande 
un désir plus prononcé que pour toutes les choses 
qu'on obtient de sa bonté ordinaire. 

Mille tendres complimens , amitiés, tendresses. 
Faites -moi donner des nouvelles de madame 
Éliza. (2) 



LETTRE LXXVI. 

A MADEMOISELLE DE BEAUBARNAIS, 

AUX TUILERIES. 

3 bnunaîre vtLxi^^,^ octobre xSoi ). 

Quatre mots seulement ce soir, ma chère Hor- 
tense , pour vous dire que vous êtes charmante , 

(i) Fils de madame Pannetier, aoeur de madame Cam|Mii. 
(a) Sœur da prenûer consul. 
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sensible^ bonne ^ et que votre cher Eugène est 
tout comme tous ; j'ajouterai que vous avez bien 
juge et bien connu les cœurs que vous obligez, 
car ils sont dignes, par toute lem* reconnaissance, 
de votre amitié. J'ai pleuré d'attendrissement, 
j'en ai mal aux yeux; et ma bien bonne Aimée (i), 
consolez-la du départ de son frère ; aimezr-la , di-> 
rigez-la par votre amitié ; car elle va se trouver 
bien isolée. Je compte sur l'appui que le premier 
consul accordera sans dout« à l'intéressante sœur 
^ (le son beau'-frère (2). Embras6ez-4a bien ten- 
drement pour moi. Bonsoir, ma chère Hor- 
tense. 



^.'»/»%'^^^^>%^^>^%»^^^^%^<%^^^>^^<*^^^^i ^*^V^^^^^%^<%' 



LETTRE LXXTII* 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILBKIEi. 

39 bnimaire an x ( ao noTerobre i8ot ). 

Vous ne répondez plus, ma chère Hortense: 
je sais que la manière dont votre temps est coupé 
le matin en est la cause ; mais réellement j'en suis 



(0 Aimée Lederc , doot le irèra, le général Leckerc, pwtait 
pour Texpédition de Saint-Domingue. 

(a) Madame Leclerc, depuis princesse Borghèse, était soevr 
du premiei* consul. 
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affligf^ : TOUS aviez besoin d'entretenir nne pe* 
tite correspondance soignée , et qui put tous être 
utile. Vous devez relire tos lettres , car, par dis- 
traction f il TOUS échappe des fautes que tous ne 
pouTcz pas faire en y réfléchissant. La difficulté 
d'écrire amène à Thabitude de ne point écrire, et 
rien n'est plus impoli : il n'y a peui-etre qu'à 
madame Bonaparte, en France , a laqudle, a rai- 
son de ses nombreux devoirs de société et de la 
quantité de lettres qu'dle reçoit, on pardonne de 
ne pas répondre; pour toute autre, c'est une àt^ 
fense que les femmes, qui pardonnent moins qœ 
les hommes, n'oublient jamais. — Ma chère Hat" 
tenseToit bien que j'écris pour son intérêt et que je 
parle des autres; car moi, tout occupée que jesoîs, 
j'écris toujours; enfin, quoiqu'dle m*onblie un 
peu , je n'en ai pas moins pleuré de joie en ap|M-te- 
nant que de longues conTcrsations mettront b 
personne qui doit s'unir a die dans le cas de 
bien connaître et de bien zppFmer ce qu'il pos- 



Je regrette bien que la saison de b Malmaisoii 
soit passée ; je tous Terrais queiqnclbis, et quand 
on Ta aux Tuileries, on trooTe tant de monde 
qs'â peine on peut toqs voir. Vous saTcs b dr- 
■uacL r positirede M. (TAiirepoor Adèle ^'i\ Si 




.« 
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par le premier consul, le retour du général Ney , 
vous verrez Églé mariée, et de manière à conti- 
nuer une société qui fait votre bonheur à toutes 
deux depuis long-temps; car, en l'établissant dans 
le commerce ou de toute autre manière que dans 
l'état militaire, les maris craignant les sociétés au- 
dessus des habitudes qui conviennent à leur for- 
tune, ils accordent peu à la raison des femmes. 
Avec de la propreté, de la jeunesse, de la fraî- 
cheur et du goût , ce n'est pas la valeur des per- 
les , des dentelles , ni des pierreries , qui fait re- 
marquer dans un cercle : telle femme riche , et 
qui a mauvaise toiu*nure, s'entortille quelquefois 
la tête si gauchement , avec de riches chatons , 
qu'elle donne la preuve évidente de ce que je dis; 
mais il n'en est pas moins vrai que chacun, avec 
sa sagesse, se classe selon ses moyens, et que 
je verrais avec un plaisir extrême mes deux nièces 
dans une situation qui leur permit de cultiver 
une liaison qui, sous mes yeux, a fait long-temps 
le charme de votre première jeunesse , et a été 
utile à votre avancement à toutes. 

J'ai à vous recommander pour vous, quand vous 
formerez votre service, un hoicome parfait. « Le 
nommé Osmond a été sept ans à moi comme pre- 
mier domestique. La reine sachant que tous les 
gens de sa livrée étaient bien positivement dans le 
parti populaire, n'osait plus se confier a eux pour 
porter le moindre billet. Elle venait chez moi, et 
j. la 
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donnait elle-même ses lettres , qui étaient pour 
des gens en place auxquels elle avait recours dans 
ses malheurs ^ à ce même Osmond : silaicîeux , 
exact, modeste, il s'est acquitté de tout avec le 
respect et la décence la plus grande. Au 10 août, 
je craignais qu'il ne fiit dénoncé par quelques uns 
de ces valets, qui étaient tous jacobins ; je le fis 
partir comme maitre-d'hôtel de mon frère, an^ 
bassadeur en Amérique. Il a été de suite attacké 
aux deux ambassades suivantes : celle du citoyen 
Fauchet et du citoyen Adet, qui en ont été par»» 
faitement contens. Depuis il a été valet de cham^ 
bre du citoyen Alquier, ambassadeur en Espagne ; 
il en est revenu avec lui , craignant que le citoyen 
Lucien Bonaparte n'arrivât avec toute sa maison. 
U a fait des économies, est décent, instruit, et 
s'est conduit de manière à être protégé par tous 
ses anciens maîtres. De tels domestiques sont 1^^ 
res ; il désire vous être attaché. » J'ai placé entre 
guillemets tout ce qui le concerne, pour que vous 
poissiez le lire au citoyen Louis , qui , avec la jus- 
tesse de son esprit, verra que c'est un serviteur 
éprouvé. 

Je vais vous quitter poiu* m'occuper de recevoir 
deux couples , l'un très heureux , l'autre très 
amoureux; vous devinez que ce sont le général 
Davoust et Aimée , et le citoyen Savary et Féli- 
cité. U parait que ce dernier n'attend pour se ma* 
rier que la détermination de son sort militaire. 
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Avant peu , chère amie , je ne vous écrirai plus 
pour vous donner des conseils; tous aurez un 
guide auquel il vous suffira de plaire dans tous 
les détails qui formait l'ensemble délicieux d'une 
heureuse union ; à ce moment l'institutrice n'a 
plus rien à foire qu'à jouir de son ouvrage. Unis- 
sez-vous de cœur , d'estime , de goûts ^ d'occupa- 
tions^ d'habitudes^ et vous jouirez d'un bonheur 
dont peu de gens se doutent , parce qu'il y a bien 
peu de sages. Le bonheur n'est en nature nulle 
part : il n'est pas dans la fortune; il n'est pas 
dans les grandeurs ; il n'est même pas , j'en de- 
miande pardon aux poètes de tous les siècles , dans 
cette heureuse médiocrité qu'ils ont tant vantée; 
il est dans notre sagesse , dans notre raison , dans 
l'art de jouir de ce qui nous plait , dans celui de 
supporter avec résignation ce qui nous a£Qige ou 
même ne fait que nous contrarier ; car beaucoup 
de gens supporteraient plutôt les grands malheurs 
que les petites contradictions , et il faut avouer 
qu'elles sont inséparables de toutes les existences 
possibles. Un mariage formé sur une convenance 
de situation^ d'éducation et de goûts , qui a firappë 
tout le monde, doit être le plus heureux des lieos; 
et l'amour, quand il s'établit en dernier lieu, se 
fixe bien plus solidement dans le ménage que lors- 
qu'il a légèrement formé le premier engagement. 
— Adieu, mon ange ; puifi-je vous quitter? 
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LETTRE LXXTIII# 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS , 

AUX TUILERIES. 

5 frimaire an x (a6 novembre 1801). 

1 send you , my dear Hortense , a book trans- 
lated from the french of M. Saint-Lambert into 
english. The translator is one M. Thompson who 
was formerly master of the english language in 
my school. Saint-Lambert's maxims hâve been 
injustly and severely judged by those who dis- 
apf ove moral principles separated from religions 
principles , and in his work there is not a word 
about religion^ but it is pure moral. The man 
heart whose fuU with thèse maxims is knowing 
perfectly ail his duties as a father^ as a son ^ hus- 
band and citizen, is easily convinced of the neces- 
sity of being a good Christian. You may then read 
this work as being one of the best of this âge, and 
your english master will tell you if he thinks it 
has been translated with exactness and a sufficient 
éloquence. J'écris en anglais avec rapidité, faites 
juger de même, ma chèi'e Hortense , mon anglais, 
mon orthographe et mon idiome par votre maî- 
tre; je serais bien aise de savoir ce qu'il en pense; 
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je n'y mets aucun amouivpropre , comme dans 
tout ce que je fais. J'ai eu ce matin la visite de 
lady Care (i ) ; elle a l'air de craindre que sa petite 
ne soit trop jeune pour entrer chez moi. Rassurez- 
la siu* ce points ma chère Hortense; je m'en chai^ 
moi-même avec mademoiselle Vaucher ; je la lui 
dégâterai et la rendrai charmante en trois ou 
quatre mois ; j'en réponds. Entre vous et moi 
( car je vous parle comme à ma nièce chérie) , il 
m'est trè$ essientiel que les Anglais et les étrangers 
apprennent la route de Saint-Germain, et c'est 
me rendre un très grand s^ervice de me les amener. 
Il y aura tant d'intrigues pour les pensionnats de 
Pari^, qui cherchent toujours à empêcher de s'ér 
tablir l'opinion que ma maison est la plus for-r 
tement organisée, que j'ai besoin d'être bien sou- 
tenue et prônée par mes élèves fidèles , et je n'en 
ai pas une qui le soit plus que ma chère Hortçnse^ 
Remerciez aussi madame Murât de son avis sur 
madame B***^ et dites-lui bien que rien ne me 
fera recevoir une jeune dame qui a vécu dans le 
monde, ni elle, ni d'autres. Je ne considère pas 
mes intérêts du moment, mais mon intérêt du- 
rable : dans ce moment-ci même je suis gênée; 
le renchérissement du pain me fait cinq mille li- 
vres de dépense de plus par an ; mais la paix répa- 
rera tout cela. 



-^ 



(i) Aajoard'hui comtesse Giengall. 
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Félicité est bien gentille ^ et la pauvre petite est 
très occupée de M. Savary, qui, dans la vérité, est 
fait pour produire un attachement durable ; car 
moi, qui n'en suis pas éprise, je le trouve très 
aimable. 

Les pauvres dames de Pontoise n'auront d'^ 
lèves que ce printemps ; leur déménagement les 
avait ruinées , il n'y avait plus un sou dans le 
ménage , plus une bûche ; j'ai donné 60 livres en 
votre nom , et elles auront encore besoin d'être 
soutenues pendant l'hiver. 

Vous ne me dites rien au sujet de mon ancien 
confident Osmond ; je puis vous assurer que c'est 
un sujet très distingué dans son état. — Adèle 
joue Esther comme madame Petit la jouerait, 
peut-être mieux, s'il est possible; j'attends les 
choeurs. — Adieu , ikia chère Hortense , mon ai- 
mable Hortense : je connais un être qui sera bien 
heureux, bien surpris, bien charmé, et cet 
honune sera votre mari. Les femmes connaissent 
81 peu leurs devoirs , abusent tant de leurs droits, 
ou^ pour mieux parler, de leurs avantages, qu'un 
homme qui a eu le temps de se prévenir contre 
dles ou plutôt de les juger, est l'être le plus heu- 
reux quand il trouve une amie solide et sage dans 
une femme qu'il aime. Vous voyez que je compte 
sur le temps d'être lue et siu' l'amitié de mon Hor- 
tense, que j'aime et aimerai toute ma vie. 
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LETTRE hXMJL. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TXJILBBIES. 

QuB de jolies choses j'aurais à vous dire sur 
votre joli tabouret , mon aimable Hortense ; il 
ilatte mon cœur et mon amour-propre ; je l'ai 
placé si près du beau dessin de votre façon , que 
j'ai la joui&sance de remarquer la réunion de toiia 
les talens et la perfection avec laquelle vous quit- 
tez le crayon pour prendre l'aiguille. 

J'ai ce soir une société nombreuse et très dîis- 
tinguée, non seulement par leurs anciennes di- 
gnités , mais -par la réunion de l'esprit et des 
qualités. Que n'ai-je inpn Hortense? Je Içur ferais 
voir tout de suite ce que j'ai de mieux. Ces dames 
sont mesdames de Beauveau^ de Poix, d'Hénin , 
d'Aremberg et de Rohan. Je leur donne une es- 
pèce de petite fête en leur faisant parcourir ma 
maison. 

Que dois-je penser du génénd Victor? Il nie 
donne rendez-vpus pour m'amener sa fille le r4 
de ce mois , il y a juste seize jours, et je n'ai pas 
entendu parler d^ lui. Je s.uiç t^pp satisfaite de 
tout ce qu'il m'a dit d'obligeant pour onoàDe.qpii'il 
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ait changé d'avis. — Adieu , mon Hortense : je 
Yous embrasse tendrement. 

M. de Lally m'a envoyé des petits livres anglais 
charmans; je tous prie d'accepter ces quatre vo- 
lumes qui contiennent une foule de mots , puis^ 
qu'on y a réuni des leçons de géographie , d'his- 
toire naturelle , etc. Ces ouvrages sont faits pour 
l'enfance , mais on a toujours à y apprendre , car 
les auteurs y rassemblent une foule de chiises qui 
sont souvent éparses ; d'ailleurs , le langage en est 
pur et simple. Lorsqu'on apprend une langue 
nouvelle , on devient soi-même enfant dans cet 
idiome inconnu, et les sentiers les plus faciles 
sont ceux qui conviennent aux premiers pas. 

LETTRE ULSJL. 

A MADEMOISELLE DE BEAUHARNAIS, 

AUX TVnJBUBS. 



97 humain as z (it liârfhn iSoi). 

Je VOUS ferai dire par madame Voisin , moD 
cherange, le jour où je pourrai porter à Paris 
l'ouvrage de mes jeunes filles (i); ce qui me 

(i) Les jeunes pmiBo«niirri aiaîent brodé one carte de la 
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charme , c'est que tout le monde le trouve par- 
fait ^ et qu'une chose présentée au premier consul 
doit avoir obtenu ce suffrage général. Vous me 
ferez plaisir alors de m'envoyer une grande ber- 
line, car je n'en trouverais pas pour me transpor- 
ter ainsi avec la république firançaise. 

Je ne vous ai vue qu'un moment devant beau- 
coup de monde; êtes-vous heureuse, contente, ou 
espérant l'être ? J'y compte , car j'ai la plus haute 
idée de M. Louis; je l'ai toujours eue. —Adieu, 
mon ange; je vous verrai la semaine prochaine, 
et vous embrasse bien tendrement. 

Ce que vous aurez k remettre à madame Voisin 
pour Nelly sera i5oo livres. 



LETTRE LXXXI. 

A M. LOUIS BONAPARTE, 

DAHS son HÔTEL, RUE DE LA VICTOIRE. 

J'ai été touchée , monsieur, autant que je de- 
vais l'être, à la lecture de la charmante lettre que 
vous avez bien voulu m'adresser. Votre union 
avec ma chère élève ne peut être suivie que du 
bonheur le plus pur : sa timidité une fois vain- 
cue , elle trouvera bien doux d'avoir à aimer de 
tout son cœur un mari dont toutes les qualités 
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ont de l'analogie avec les siennes. Mademoiselle 
de Beauhamais avait reçu en naissant les grâces 
simples et aimables de sa mère luiies à son désir 
d'obliger et de plaire à toutes les classes par une 
extrême bonté : elle avait reçu de son estimable 
père l'amour de l'ordre et de l'arrangement^ et 
son goût naturel pour la simplicité lui a fait saisir 
avec empressement tout ce que je lui ai dit en 
faveur de cette mianière d'être si heureuse, puis- 
qu'en bornant nos désirs elle assure notre féli* 
cité et fait taire l'envie. Vous voyez qu'avec une 
telle élève y le seul mérite de l'institutrice est le 
bonheur de l'avoir rencontrée. *^ Recevez, mon- 
sieur, non seulement mes remercîmens person- 
nels pour la manière honorable et obligeante 
dont vous voulez bien me traiter; mais ceux que 
je vous dois, ainsi qu'au premier consul, pour 
l'opinion qui vous porte à récompenser par des 
suffrages tels que les vôtres , l'état que j'ai em- 
brassé; c'est sans doute un grand encouragement; 
j'en sens tout le prix , et il me fortifie de plus en 
plus dans l'amour de mes devoirs et dans le cou- 
ra^ nécessaire pour supporter les entraves et les 
d^^ûts inséparables de toutes les professions pu- 
bliques , surtout quand on a le bonheur d'obtenir 
des succès marqués. 

Recevee^ monsieur, l'assurance de ma haute 
estime et de tous les sentîmens d'attachement et de 
reoocmaiiMnce que je vous ai voués poui' ia vie. 
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LETTAE LXXXn* 

A MADAME LOUIS BONAPARTE, 

RUE DE LA TIGTOtBE. 

Vous êtes encore sans doute , mon cher ange , 
un peu étourdie , non pas du bateau , mais de 
tous les événemens qui accompagnent un mariage; 
bientôt vous n'y verrez que le bonheur^ unique 
dans le monde, d'avoir un second soi-même , un 
ami 9 un confident de toutes ses pensées , de toutes 
ses craintes, de tous ses désirs, de toutes ses es- 
pérances. Il n'y a point d'union semblable; celle- 
là seule réunit la conf(M*mité de l'âge , des goàts, 
de la manière de voir et de tous les sentimens. 
Une fille bien soumise, bien tendre, ayant la plus 
grande confiance en sa mère , ne lui dit pas en- 
core tout ce qui se passe dans son âme : une mère 
mesure ce qu'elle dit à sa fille au degré d'intelli- 
gence ou de savoir que comporte son âge : une 
femme et un mari n'ont rien à se taire ; leurs in- 
térêts sont communs , leur bonheur est ins^- 
rable, un procédé en obtient un autre, tme 
marque d'afièction est su]>le-champ payée d'un 
retour, le sacrifice d'un désir, d'un projet , de- 
vient même une jouissance; mais il faut se 
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livrer avec abandon à ce sentiment ; vous en con- 
naîtrez bientôt tout le charme^ et vous ne pour- 
rez pas concevoir que d'une source de bonheur 
si pur on voie tous les jours sortir le scandale y la 
haine et les désunions. 

J'attends de vos nouvelles pour savoir quand je 
pourrai vous voir à Paris ; la rivière est presque 
rentrée dans ses bornes^ mais elle a laissé àes 
glaçons afireux sur la route ; je la laisserai devenir 
plus praticable pour le jour où j'aurai le bonheur 
de vous recevoir. 

Dans les cadeaux que le premier consul veut 
bien faire aux quatre dernières ouvrières de la 
carte, je vous prie d'ajouter une cinquième jeune 
personne, mademoiselle Gélénie Dupuis, qui a écrit 
si parfaitement la liste des noms qui est der- 
rière la carte ; son père est un des plus forts né- 
gocians ou manufacturiers de linon de Saint- 
Quentin ; le premier consul est très chéri dans 
cette ville, et cette marque de récompense hono- 
rable de sa part tournera la tête de joie à ce bon 
père de famille , qui est très honnête homme : 
c*cst ce qui me décide à vous parler de cette petite. 
Je n'ai pas voulu vous interrompre pour vous re- 
mercier du zèle que vous et votre bonne maman 
avez mis à détruire l'efTet de la méchanceté qu'on 
voulait me faire; on emploie tous les moyens 
pour empêcher ma maison d'être la première ci- 
tée en France , mais avec une élève comme vous 
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et ce que je mettrai de soins pour la perfectionner 
sans cesse, on n'y parviendra pas. Mille et mille 
choses , je vous prie , à madame Murât. — Adieu , 
mon cher ange , écriveî>-moi. 



LETTRE LXXXIII. / 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

a i nÎTOse an x ( i x janTier 1803). 

Votre cher mari, mon bon ange^ m'avait 
écrit pour me demander quel jour j'irais à Paris 
diner dans votre petit ménage; il me disait d'indi- 
quer le jour ; j'avais nommé primidi , aujourd'hui^ 
mais dans un petit papier séparé des lettres que 
j'avais déjà écrites : dans le fait^ le temps est bien 
peu propre aux courses^ mais je n'aurais pas craint 
le froid pour aller vous voir et vous féliciter ; à 
demain donc comme visite , mais je ne vous tiens 
pas quitte d'un diner chez moi où les artistes , les 
p):*ofesseurs , veulent m'aider à vous remercier de 
la manière qui peut vous être le plus agréable. 
Les bonbons que vous devez apporter à vos com- 
pagnes auront bien du succès ; si toutes les pièces 
qui paraissent au théâtre pouvaient en espérer 
autant , les auteurs seraient trop heureux , mais 
sans compliment^ votre présence^ mon ange^ 
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fera au moins autant de plaisir, car ici yous ayez 
tous les coeurs et le mien en chef , en premier, en 
tête. — Adieu ; je vous embrasse biai tendr^nent 
et vous prie de dire mille choses à votre cher et 
très aimable mari. 



LETTRE LXXXIT. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Ma chère et bien aimée Hortense , si vous avez 
foi en mon sentiment, en mon opinion, en ma 
judiciaire, si vous êtes disposée à faire une chose 
qui me toucherait infiniment, accordez au père 
de ma jolie Annette Mackau (i) une protection , 
un appui dicté par votre justice et votre sensibilité. 
Je puis vous l'assurer , ma chère Hortense , vous 
répsirerez une injustice que l'on fait commettre au 
premier consul en dépit de son équité. Vous vivez 
ainsi que lui dans le monde où l'on tue l'existence 
politique des gens avec un mot ou un sarcasme , 
comme sur le champ de bataille on leur fait mor* 
dre la poussière avec un boulet. Pour ne pas se 
laisser surprendre par les gens qui desservent avec 
des vues secrètes d'ambition pour eux ou pour les 

(i) Depais madame Yattier de Saint-Alphonse. 
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autres^ il faut examiner à fond la conduite des gens. 
En reprenant celle de M. de Mackau , on voit 
un homme de la caste ci-devant noble perdant la 
bienveillance de ses anciens égaux par son amoor 
pour la liberté ; on voit un républicain intact 
dans sa conduite sur tous les crimes révolution- 
naires ; on voit un ancien ambassadeur dans une 
des cours les plus marquantes ( Naples ) et où il 
a perdu presque toute sa fortune ; on voit un bon 
et tendre père ; on voit un ami , un parent fidèle^ 
un fils respectueux, ayant soutenu tout ce qui 
vivait près de lui jusqu'à ce qu'il ait dit : ceci est 
mon dernier écu : on y voit aussi , et cela doit 
toucher votre cœur, un homme qui y pendant le 
gouvernement directorial , s'était obstiné à s'at- 
tacher à la gloire et au nom de Bonaparte y quand 
on jurait de toutes parts qu'il ne verrait jamais le 
sol français. Tous les gens ayant rempli les mêmes 
fonctions que M. de Mackau ont été employés et 
justement récompensés ; pourquoi donc ne le se- 
rait-il pas ? Osez y ma chère Hortense y le servir 
avec cette suite qui rend les services utiles y et 
croyez que vous ferez une bien bonne action. Je 
connais des chefs de l'ancienne diplomatie fran- 
çaise qui s'étonnent et s'affligent de le voir ainsi 
réprouvé ; je sais que tous les membres de la di- 
plomatie étrangère l'estiment et l'aiment. Il de- 
mande à être tribun ; il y sera placé mieux que 
tout autre. Servez-le avec chaleur, vous ferez un 
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acte de justice , et tous m'obligerez comme s'il 
était un de mes parens les plus chers ^ car je suis 
vivement touchée de ses peines , non méritées. 
Adieu , cher ange ; je vous embrasse bien tendre- 
ment^ bien maternellement. 



LETTRE LXXXY. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

i4 plavioM an X (S féTiier iSoa). 

Vous avez raison en tout , ma chère Hortense ; 
j'ai très fort applaudi à votre opinion relativement 
à la démarche auprès du consul ; mais^ au nom de 
la justice , priez votre maman de s'intéresser à 
M. de Mackau. Il a des ridicules^ et ses ennemis 
s'en sont servi pour le tuer politiquement; mais 
en mettant ses torts et ses ridicules dans une ba- 
lance et ses bonnes qualités dans l'autre , la der- 
nière l'emporte infiniment. Il y a de quoi exaspérer 
mi homme qui sent ses droits à la justice quand on 
ne la lui rend pas. En voilà assez sur ce chapitre; 
vous me connaissez assez pour penser qu'il n'y a 
point d'engouement de ma part , mais seulement 
le désir de voir en tout le premier consul aussi 
juste ^ aussi bon , qu'il est fait pour l'être. 

Je vous envoie , mon ange , un paquet de pro- 
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speclus pour la Martinique, c'est pour le moment 
la seule colonie qui puisse m' envoyer des élè\ es. 
Je fais de nouveaux efforts poiu^ ma maison au 
moment delà paix, et je vous avouerai que cette 
• année je crains un déficit entre ma dépense et ma 
recette; votre intérêt me sauvera de là, j'ose y 
compter ; de mon côté , je ferai tout ce qui dé- 
pendra de mes faîU66 talens pour y répondre et 
mériter-de plus en plus les suffrages* de Bonaparte, 
dontjesuissi honorée. — Esther sera digne des 
beaux jours du siècle de Louis XIV; l'ensemble 
sera parfait ; je m'occupe de tous les costumes , 
ils seront charmans ; l'habit d'Esther est une robe 
longue et une tunique brillante , en cheveux , et 
bandeau royal sur le front ; je vous recomnlande 
Adèle a vous et à madame- Murât pour sa parure; 
je me charge de toutes les autres. — Je vais le 8 
a Paris pour aider le bon Savary dans ses achats 
et le sauver des griffes de Leroy (i ) et compagnie, 
mais je veux prendre votre goût en tout , car je 
n'ai pas la prétention de prononcer seule sm* les 
choses da jour, et le conseil me sera^lnen néces-* 
saire. Nous causerons aussi sur ce qui concerne 
mon Églé. Adieu, cher ange. 

(i) Le marchand de modes. 



II. 
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LETTRE LXXXVI. 

k MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Ghèrb Hort^nse^ je ne vous envoie pas de bil- 
lets pour vous ni pour votre cher mari par une 
excellente raison» c'est que vous n'en avez pas 
besoin , et que mon bonheur le plus réel est de 
vous voir traiter ma maison comme la vôtre. J'en 
ai envoyé dix à votre chère maman , priez-la d'en 
donner à M. Pidelot^ qui n'en a pas reçu ; mais 
j'en ai adressé à miadame Murai , madame Lava- 
lette , madame Davoust , etc. ; j'en envoie un pour 
les deux jours à mon cher Eugène. Les chœurs 
d'Esther sont charmans , et Tefiet de cette pièce 
est tel que , par bon goût autant que par amour- 
propre , il faut jouer ma Vieille auparavant. Ma 
pauvre Vieille ne paraissait plus que comme une 
chaumière accolée à un palais. Les effets des choses 
placées avant ou après s<mt surprenans ; mais l'es- 
sentiel est que vous veuillez bien , ma chère Hop- 
tense , prévoir et préparer pour Esther avec votre 
coiffeur, comme M. Guillaume composait avec 
son teinturier, une coiffure fort aisée pour que 
notre toilette ne soit pas longue; il faut que le 
diadème en diamans puisse se nouer parKlerrîère 
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la tête ; que la ceinture soit bien brillante et sur 
velours fioir^ c'est M. Celerier qui Ta recom- 
mandé ; il lui faut aussi des chatons au col et au 
milieu des bras. La déclamation et le chant seront 
parfaits; ce. sont deux points d'éducation bien 
importans. Si vous voyez M. Bonesi, dites-lui 
que je sais bien qae la facilité avec laquelle elles 
ont dit les morceaux d'ensemble est due a son ta- 
lent, que je suis pénétrée de cette vérité, que 
M. Plantade le dit lui-même, et que je serais in- 
consolable qu'il pût imaginer que je m'y mé- 
prends. Adieu, mon ange que j'aime toujours , à 
laquelle je pense sans cesse et que je désire voir 
aussi heureuse qu'il est possible de l'être dans un 
monde où il n'a jamais plu au bonheur de se fixer 
en entier tel que l'imagination le présente , mais 
on le trouve cependant dans la modération et la 
sagesse de ses désirs. -^Âu i8, mon cher ange ; 
je vous embrasse bien tendrement. 

LETTRE LXXX¥U« 

A MADAME LOUIS BONAPARTE, 

RUE DE LA VICTOIAE. 

17 plnrioM an x (6/eTrier i8oa}. 

J'irai après-demain 19, ma chère Hortense, 
voir votre joli petit ménage ; j'espcre y trouver la 
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preuve de l'opiniou que j'ai toujorn^ eue , que 
deux êtres vertueux , amis de roccupation , de» 
talens et des mœurs, sont heureux l'un par l'autre 
et ne peuvent manquer de l'être; quand un beau 
petit garçon viendra de plus pour vous le prouver, 
le bonheur sera encore augmenté. Nous parle- 
rons d'Egié et du trousseau de Félicité. — '- J'ai vu 
ce pauvre Mackau bien touché de l'intérêt que 
vous lui accordez, quelle qu'en soit l'issue. Adieu, 
mon cher ange , que je serai heureuse de vous 
embrasser. 



^^«^ «'•^ ^«««« «t^^ 



LETTRE LXXXVIII. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

a8 pluviôse anx (17 février i8oa). 

J'ai , mon aimable Hortense , une bien longue 
lettre à vous écrire , car toujours je suis occupée 
de vous, de ce qui vous touche. Premièrement, 
j'ai à vous remercier d'avoir parlé pour M. Ber- 
trand ( I ) ; ce sera une perte pour moi , mais un 
si grand bonheur pour lui qu'il n'y a pas à ba- 
lancer, et je dois être aussi satisfaite de voir son 
désir rempli que si j'y gagnais moi-même. J'ai peur 



(i) Depuis aumônier du roi de-Hollande. 
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que M. de Talleyrand, qui a de l'esprit comme les 
gens qui en ont le plus^ n'ait tue moralement 
mon vieil ami Mackau par des plaisanteries sur 
ses ridicules. Il en a, cela est vrai; mais il a des 
vertus réelles et de longs services; enfin il me pa- 
rait pourtant bien difficile qu'un jour ou un autre 
on ne rende pas justice à un ancien membre de la 
diplomatie^ le seul non récompensé. 

On dit , c'est-à-dire madame Fortin , que le gé- 
néral Ney doit faire des démarches décadi pro- 
chain pour me prier de demander Églé en mariage. 
Je le souhaite^ et sitôt qu'il y aura quelque chose 
de positivement'articulé y je vous en instruirai ; je 
sais combien vous aimez ma nièce^ et combien 
un établissement qui la fixera près de vous la ren- 
dra heureuse; elle mérite de l'être : ses talens^ sa 
décence, sont deux choses parfaites; elle a aussi 
infiniment d'esprit ; j'ose espérer pour elle que cet 
esprit acquerra toute la souplesse nécessaire au bon- 
heur dans la société intime du mariage. L'homme 
le plus doux a l'habitude du commandement^ et, 
sans offenser la partie militaire de la société, q^^j^ 
révère sincèrement , je crois que les maris à uni- 
forme et dans les grades supérieurs ont encore 
bien plus cette habitude du commandement. 

J'ai eu dernièrement la visite d'un des plus 
riches négocians d'Amsterdam : je dois , je pense, 
vous communiquer sa conversation avec moi , 
mais pour vous seule. Cet homme est venu. comme 
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curieux visiter mon établissement; k ce tilre^ il a 
été voir tout ce qui attire la curiosité des étran- 
gers à Paris : l'atelier de Gérard a été de. ce nomr- 
bre. Le portrait de votre maman ^ chef-d'œuvre 
généralement estimé^ y est là oublié; tâchez 
qu'elle l'envoie chercher. Craignez^ ménagez les 
artistes^ c'est-à-dire faites observer cela à votre 
maman , sur laquelle votre bon esprit doit 
vous donner toute l'étendue de la puissance de 
l'amitié. N'allez pas croire, en aimant les arts, 
que je ne juge pas les artistes ; vous vous trompe* 
riez : je sais qu'il n'y a pas d'êtres plus vains, plus 
orgueilleux; qu'ils veulent absolument marcher 
sur la ligne des premiers personnages, mais l'his- 
toire de tous les siècles les autorise dans cette 
prétention et la leur rend légitime. Vous ne ren- 
contrerez pas le nom d'un grand prince, d'un 
grand conquérant dans l'histoire, qu'à sa suite et 
sans aucune ligne de démarcation , vous ne trou- 
viez les noms des grands hommes de son siècle ; 
Alexandre, Périclès, marchent avec Apelles, 
Zeuxis, Phidias; Auguste, César, ne sont jamais 
nommés sans Virgile, Horace, etc., etc.; Fran- 
çois P' va visiter Léonard de Vinci; l'éclat du 
nom de Louis XIV se relève par les noms de Ra- 
cine , Boileau , Lebrun , Lesueur , Perrault , etc. 
Voilà leurs titres ; ils sont anciens et respectables, 
et cependant je ne les fais valoir à vos yeux que 
par l'intérêt que je porte à vous et au premier 
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consul. Les princes qui ont senti ces vérités ont 
été servis par eux ; eux seuls portent au loin les 
renommées; la plume ^ le ciseau^ le pinceau, 
voilà ce qui donne en entier cette récompense de 
l'avenir si justement désirée par des coeurs géné- 
reux. Je vous ai dit cent fois que Louis XYI et 
Marie-Antoinette, les derniers, les plus infortu- 
nés de tous nos monarques , n'avaient fait que des 
fautes politiques , et que leur vie privée les fe- 
rait toujours chérir par ceux qui les ont appro- 
chés. Une des grandes fautes de la reine a été de 
ne servir que la musique , parce qu'elle l'aimait , 
et les modes, parce qu'elle aimait la parure. Pein- 
ture, poésie, arts, manufactures nationales, ja- 
mais on n'a pu lui faire entendre un mot de tout 
cela. Je suis peut-être la femme qui lui en ait le 
plus courageusement parlé. Un jour, après avoir 
reçu dans ses cabinets intérieurs une princesse 
russe qui lui avait raconté toutes les aventures 
galantes de Catherine U, la reine me peignait son 
mépris , son aversion pour une femme aussi per- 
due dans ses habitudes et dans ses goûts; elle 
avait raison certainonent; cependant je m'avisai 
de lui dire que toutes ces aventures galantes ne 
seraient que des histoires de garde-robe, parce 
qu'elle avait pris soin de mettre dans ses intérêts 
les grands faiseurs de réputation , les historiens , 
les philosophes, les artistes; et qu'elle, dont la 
vie intérieme méritait l'estime de ceux qui la 
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connaissaient bien y son dédain pour les grandes 
choses la livrerait à la calomnie j aux libellistes y 
sans qu'ajucun athlète du premier rang vînt re- 
lever son nom pour le porter dans la postérité où 
il méritait d'être placé. Que serait-ce, ajoutais-je, 
madame, s'ils avaient à célébrer des vertus réelles? 
— Je vous dirai encore que , dans ce moment , 
presque tous les artistes du premier rang ont été 
chefs dans le parti que Bonaparte comprime pour 
rétablir l'ordre , l'harmonie et la marche égale et 
digne d'un bon gouvernement; mais si ce n'est 
pas une raison pour les flatter, moyen au-dessous 
de la vraie dignité , c'en est une au moins pour 
ne pas les abandonner , surtout au moment où 
par une belle et grande raison on vient de leur 
enlever l'asile que Louis XIV leur avait donné. 
Je crois que vous devriez aussi faire une chose 
très marquée vis-à-vis de madame Lebrun; on 
sait que vous aimez et connaissez les arts; on s'y 
attend de votre part ; toutes les cours de l'Eu- 
rope l'ont comblée. Adieu, mon ange; jugez tou- 
jours le vrai motif de mes lettres , et puissent-- 
elles vous amuser quelques minutes ! 
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LETTBE LXXXIX. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

X I veDtose an x ( a mars 1 8o3 ). 

J'espérais bien tous voir aujourd'hui^ ma 
chère Hortense , et être rassiu^ sur votre santé ; 
prenez bien garde aux imprudences : le premier 
enfant bien venu^ vous pourrez en faire ensuite 
une douzaine ^ si cela vous convient , sans avoir 
les mêmes craintes; mais prenez bien garde au 
premier. — Les chœurs d'Elsther sont délicieux , 
vous serez bien contente : toutes disent et chan- 
tent bien y cela sera d'un ensemble et d'une fraî- 
cheur surprenante. Il faut y ma chère Hortense y 
une ceinture en diamans y montée sur du velours 
noir^ pour Esther ; je vous le recommande^ faites- 
la-moi bien belle. — Je vous embrasse de toute 
mon âme; en grâce y ménagezr-vous. 



> *^^ %.'%<^%^<^%^%.^^/m>^^<»»%^^»^'« 



LETTRE XC. 

. A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

On m'a dit, mon ange, que je poun^ais bien 
avoir voire visite primidi matin, et je vous écris 
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quiet. Églé a éprouvé la crainte que donne un 
changement subit d'état ; mais son père me mande 
qu'elle sent comme lui les avantages de cet établis^ 
sèment. Une fille qui serait tout de suite ravie 
d'être mariée^ devrait^ selon moi^ faire grand' 
peur a son prétendu par des dispositions si pro- 
noncées. Celle qui témoigne le désir de faire des 
réflexions , ne se décide sûrement qu'en se sen- 
tant disposée à tenir et à respecter ses engage- 
mens. Répondez-moi deux mots^ mon cher ange, 
et croyez à tous les sentimens que j'ai tant de 
plaisir à vous exprimer ; présentez mon respect 
à votre chère maman. 

LETTRE XCII. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Vous n'avez pas pu venir nous voir, ma chère 
Hortense, pendant votre dernier séjour de la Mal- 
maison, et vous avez chagriné les nièces et la 
tante; elles sont retournées à Paris; elles étaient 
invitées à un grand déjeuner à Chaillot , l'indis- 
position d'Églé les a empêchées d'y aller; d'ail- 
leurs il serait bien important que le général s'ex- 
pliquât. Si vous saviez quelque chose à ce sujet, 
il faudi*ait me le .mander. Je vous envoie la lettie 
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cVAniiaLeblond^ que j'avais égarée en la faisant 
voyager très loin^ car elle a été tout simplement 
à Milan. 

Mes envieux ont fait courir le bruit qu'on m'a- 
vait enlevé trois pensionnaires ; pourquoi pas dix ? 
C'est par jalousie de la perfection d'Esther, de la 
présence de Bonaparte. La vérité et mes amis 
m'en vengeront, et je ferai tant que ma maison 
sera la première de l'Europe , autant par les ta- 
lens que par la décence et le bon ton. RendesB- 
moi le service de faire accrocher la carte brodée, 
soit à la Malmaison, soit à Paris, sans cela le 
cadre, qui est le plus bieau que j'aie pu comman- 
der, se gâtera. 

Adieu, mon ange; je vous embrasse tendre- 
ment. Je voudrais bien vous voir jouer la comédie 
une fois à la Malmaison : n'ayez pas peur de moi , 
je sais combien cela est difficile ; d'ailleurs je sais 
aussi que vous la jouez à merveille. 



LETTRE XCni. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

6 (germinal tn z ( 27 man 1809). 

Vous êtes un petit ange de m'avoir envoyé fe 
nouvelle de la signature de la paix (i). Vive Bo- 

(1} Le traité de paix d'Amien» fat signé le a5 mars. 
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imparte ! sera le cri de toute âme pure, qui aime 
non seulement son pays y mais l'humanité. Quelle 
attitude est la sienne en ce moment! Pacificateur 
de l'univers ! Auprès de quel homme tous vivez ! 
Quel nom glorieux vous portez , ma chère en- 
Êint! n'en conservez pas moins votre extrême 
simplicité; qu'elle est belle au milieu de la gloire! 
qu il est sot de devenir maniérée avec un pareil 
entourage! U relève assez par lui-même! et Icmt»- 
qu'on le tenqpère par les habitudes singes et mo- 
destes y on attire, avec les honunages, un respect, 
un amour, un sentiment qui valent cent fois 
mieux , et qui font que tout le monde vous loue 
sans être jaloux de vos avantages. Voilà de grandes 
vérités; peu de gens les sentent, parce qu'il y a 
peu de gens qui unissent l'esprit à la bonté, et 
qu'on leur dit : a U vous faut de la dignité. » U 
en faut au chef du gouvernement, oui sans doute; 
mais a toute autre personne placée auprès de lui • 
c'est la décence des habitudes qui fait sa dignité. 
D'ailleurs vous avez toutes l'extérieur de la grande 
richesse, et cda est à la fois nécessaire et suffi- 
sant ; mais la bouffissure, l'air enq>esé, le ^afait de 
ci-devant princesses, etc., ah ! fi ! fi ! ce n'est pas 
ceb; et vous ne tomberez jamais dans ce plat éta- 
lage qui cache la médiocrité en fiiisant disparaître 
œ qui la ferait pardonner, la bonté d'âme. Ceci 
pour nous deux, ma chère enfant; je me livre 
d'abondance à mes réflexkms; j'écris aussi vite 
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que je pense , et c'est pour vous seule : on croirait 
que je critique quelques personnes; j'en suis à 
cent lieues , ce sont des réflexions que j'ai faites 
il y a bien des années. 

J'ai congé aujourd'hui en faveur de la paix ; un 
thé pour les grandes avec un grand gâteau de 
plomb. Voilà une bien belle fête. Le général Ney 
va toujours chez Auguié; il ne dit rien, mais j'ai 
bien de la peine à croire qu'il soit sans projets. 
Cettechère £glé m'occupe infiniment. Lucien Pan* 
nelier a vu leur habitation ; elle rapporte peu en 
ce moment, mais est susceptible d'augmentation, 
étant dans le meilleur quartier. Adieu, cher ange ; 
vous savez comme je vous aime, et ce sera de 
même jusqu'à la fin de mes jours. Rappele2&-moi 
au souvenir de votre cher mari. 

LETTBE XCIV. 

A MADAME LOUI$ BONAPA&TE: 

8 mewdor tn x ( 37 jnm tSoa ). ,. . 

J'aurai le plaisir, mon cher ange , de vous voir 
jouer Rosine marcredi. Vous avez la bonté de 
m'envoyer une voiture ; pourriez-vous avoir celle 
de lui ordonner de nous mener de la Maloiaison 
a Paris, car je suis priée de faire le trousseau 
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destourmensdelamère vient m'accabler : j'ignore 
si bien quelle sera sa force pour la soutenir, qu'il 
faut laisser le temps de lui faire pressentir son 
malheur, et ne jamais prononcer ce mot horrible 
à son oreille. Le seul moyen d'adoucir sa misère, 
est de chercher à établir son Alexandrine ; elle 
l'adore : elle trouvera un appui , un fils dans un 
gendre bien choisi : c'est vous, mon ange, qui 
pourrez lui assurer ce bonheur ; j'ose m'en rap- 
porter à votre tendresse pour les miens , à votre 
âme sensible et généreuse. 

Je suis très occupée de mon examen : il sera au 
moins aussi beau que celui de l'année dernière; 
il surpassera tous les autres pour les ouvrages d'ai- 
guille et pour la partie de la musique. Engagez le 
citoyen Rœderer à y venir ; je n'ose pas porter 
mes vues plus haut; mais réellement, si j'ai conçu 
un plan utile et louable , si je remplis la so- 
ciété de femmes cjui honoreront leur sexe par des 
vertus, comme les jeunes hommes ont tant ho- 
noré le leur par leur courage, j'ose croire que 
j'ai servi la société, et je me trouverais jouir, de 
mon vivant, des fruits de mes pénibles travaux, 
si le premier consul prononçait quelque chose de 
flatteiu* sur la sagesse et l'utilité de mon plan d'é- 

dif cation. 

Votre chère Nievès me paraît très heureuse de 
voir son mariage fixé ; je le suis aussi d'y avoir 
contribué , parce que j'ai la certitude d'avoir p^O- 



I 
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curé une femme aimable dans son enfance et so- 
lide pour l'âge plus mùr^ au général Duroc , au- 
quel tout le monde s'empresse de rendre justice 
et hommage. 

Je vous envoie dix billets^ mon cher ange; 
placés par vous y ils le seront sans doute utile- 
ment pour mon établissement. Recevez les ten- 
dres sentimens d'un cœur tout à vous pour la 
vie. 

Croiriez-vous que T m'a écrit une lettre 

si charmante que je me décide à vous l'envoyer; 
je croyais qu'il ne savait pas l'orthographe. 



LETTRE XCVI. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

x4 brumaire an xi (5 décembre xSoa). 

J'ose réclamer, mon cher ange, tout ce que je 
vous connais de sensibilité et de bonté en faveur 
de mesdemoiselles d'Aumont (i), qui vous re- 
mettront cette lettre ; je vous ai tout dit sur leurs 
malheurs ; leur présence achèvera mon ouvrage, 
et obtiendra près de vous tout ce que votre posi- 
tion peut vous permettre de leur accottler d'in- 



.u~ 



(i) Filles da dac d'Aamont 
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térêt auprès de votre chère maman, et par elle 
auprès du premier consul. Mes jeunes élèves sont 
revenues charmées de leur voyage de Paris , et 
surtout de votre réception. Adieu, mon cher 
ange ; je vous embrasse bien tendrement. 



^^^%^^^^^^»%^^<%»^^^»^^««^«^>^^^ 



LETTRE XCVII. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Mon cher ange, madame Voisin est mille fois 
plus heureuse que moi , car elle vous voit plus 
souvent; elle ira encore demain avec la petite 
Sophie chez l'oculiste, et vous remettra une lettre 
que je vous prie de donner à votre maman ; elle 
a pour but de lui demander de procurer aux filles 
du malheureux Bénezeck de voir leur bienfaiteur 
et elle, et de leur exprimer tout ce qu'elles sen- 
tent : parler de leur reconnaissance doit être mie 
grande jouissance pour des cœurs aussi accoutu- 
més aux peines et aux chagrins. Le premier con- 
sul leur a fait accorder neuf cents francs de pen-* 
sioQ.à chacupe , ainsi elles seront en état de payer 
lejiir entretien chez moi ; alors le premier consul 
n'a)iy*a qne la pension de douze cents francs à 
pajer^pour chacune , et six cents francs pour leur 
femme d\î chambre ; ce qui rend ma premièi-e 
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note défectueuse et inutile ^ car je TaVaÙ faite 
croyaht qu'elles n'auraient pas la. disposition (Sé^ 
six cents francs a elles. Ayez la bonté de prévenir 
votre maman du motif de mon erreur. Mada die' 
Voisin vous remettra une note de la pèfhsiotf w 
Nelly (i) et du trousseau en linge que j'ai ^ i?té' 
obligée de lui acheter ; ces objets , joints' à quel- 
ques avances que j*ai faites en charité pour^votre 
chère maman ^ montent à cent louis. Je vous jiKë 
aussi de dire à votre chère maman que la petite 
pension de Pontoise, dont vous avez été lésibfi- 
datrices, va très bien. J'ai donné un excellent iri- 
stituteur à cette pauvre madame Bézeuval; elle a* 
déjà huit pensionnaires couchant chez elle ; ainsi y 
qu'elle ne cherche pas d'autre pension pour cette 
petite fille de chevalier de Saint-Louis qu'elle veut 
placer par charité. Pour vingt-cinq lours par ati 
on se chargera de son blanchissage ^ de son râc-^ 
commodage , du papier, etc.; en me Fenvojrarit je 
me charge de tout arranger. Votre maman , par 
le pouvoir seul de son nom , fera la ' fortuné dé 
cette pauvre dame, et sera cause de rétablisse- 
ment d'une bonne pension à Pontoise. = '» 
Je suis bien, bien inquiète de Saint-Domihgu'é ^ 
les nouvelles apportées par Taide-de-camp du g#î 
néral en chef se sont répandues dians notre petîtt 
ville comme très sinistres; rasaurez-moi si cela tii 

. .:\ 
(i) NcUy Bourjoly. ' 
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faux. On dît mort ce pauvre d'Aure. Je ne puis 
dire combien je regretterais ce jeune homme. 
Adèle travaille ici d'une manière à vous étonner; 
c'est un petit ange. Quelle femme à donner k un 
homjne de mérite ! Ce n'est pas mon titre de tante 
qui m'aveugle ; en vérité elle méritera la tendresse 
de tout le monde comme elle a fixé la mienne. 

Le général Ney m'écrit qu'il est enchanté de sa 
femme ^ elle fort contente de son mari. Voilà 
deux êtres heureux par vous et votre famille; mais 
qu'ils le sentent et le savent bien ! On m'a dit que 
M. Louis avait fêté avec grâce et sensibilité la mère 
de son cher petit ; j'en ai été ravie ; elle l'aura été 
aussi sûrement ; son cœur est sensible^ il aura été 
très ému; mais je la connais bien cette maman du 
cher Napoléon au berceau; l'aura-t-elle témoi- 
gné? Voilà une question qui sent l'institutrice, 
j'oserais ajouter la mère bien tendre. Je sais que 
les âmes simples ^ pures et élevées sentent beau- 
coup et dédaignent la démonstration ; mais ce qui 
part de qualités estimables devient quelquefois un 
défaut dans la vie habituelle. Pardon, ma chère 
Hortense; ces réflexions partent du fond de mon 
cœur seulement; car on m'a dit que les larmes 
parlaient dans vos jeux au moment de la sur- 
prime, et j'ai été charmée qu'elles soient venues 
trahir votre habituelle retenue. Que de vœux je 
Élis pour votre bonheur ! 

Adieu, mon cher ange; quand je vous écris je 



DK MADAME CAMPAI. %xS 

ne finU point; j'espère x}ue tous me lis^i m^js 
j'en suis réduite à l'espoir, car lorsqu'il faut me 
répondre vous ne commencez pas. — Vous av^^ 
été parfaite pour les deux ^Ues infortunées du duc 
d'Aumont ; ii^Ues en sont pénétrées de i*econnais* 
san.ce; lié les oubliet ps^. -r- Adieu , mon cber 
ange; j'eogJil^sae le .petit dans sa barçelonnette. 
Rappelez-moi at^ souvenir du cher papa. Tout ^ 
vous et pour la vie. 



LÊ-tWlÉ kicviii. 



A MADAME LOUIS BÔNAPARÏE. 



Je dois aller à Savigny (i) , mon cher ange, et 
j'aime bi^n itiîëUt qùè ce soft bëndànt'qiié \'6\ia y 
serez i iriâis f ài'jivefc 'Àioi ' Sbpnîe et uiië ÂnglaTâé 
^e je "rie pùîà'qûltlë'l'fl^lVik-^tre né^véûs esUl 
pas pdssiHè dfe «de ^'rocàr^Ftliie' vôitlirë? f àïtes- 
le-itoorsàVoîK jf loùetalHih réfalsè!'-^' Nous 'd^ 
sirônsatl^ Ce t^ati^Wâiflè' o^bifaet M'UnèrHl 




pierres tomoees au cier, eiaonru est, aic-on, 

iroî'jî)' n?/ 1' !>.> .'il'j jjp Ji;: «j^jU ..«11') •i5'.(. - ; ^r 
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VOUS faire cette course avant de vous y rendre ? 
— Je vous demande aussi , mon cher ange , une 
loge ce soir, aux Bouffons, si cela vous est possible, 
parce que je ne les ai pas encore entendus; ou une 
autre, si vous vous réservez celle-là. Mille et mille 
tendresses. Vous avez rendu Franceschini bien 
heureux en acceptant la dédicace des Dialogues^ et 
vous m'avez fait aussi beaucoup de plaisir. 



•^/•/%^t'^f% «i «.<«^«««^^%' 



LETTRE XCIX. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

7 germiual an si (a8 mars i8o3). 

i , f « ; I • . , • , î • 

Mon cher ange , j'étais mal portante le jour où 
j^allai voir le petit Lambert^ la petite Isaure, et 
enfin le petit garçon ^e madame Mathieu ; j'avais 
aussi a parler à madame Murât ^ au sujet d'uuç de- 
IPIIpiselle <ie Marsçjllp qui doit, entrer chez j)(ioi; 
mais j'étaU si fatiguée, si. excédée, quç. je.^uis 
partie sans avoir même vu M. Auguié. -i— J'aJ fait 
conduire la dame que vows m'avez adressée chez 
madame Qop^in. ]^Uç^a été cpntçnte (|^ la pen- 
sion; elle içstpien reconnaissante de ce que yoi|^ 
&ites pour elle. Il parait qu'elle est dénuée de tout. 
Vous aurez a payer un lit, etc. , etc. J'enjoins ici 
le prix , sachant que vous aimez à payer tout de 
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suite ce que vous dépensez : le tout, avec le premier 
quartier , fait un total de 349 francs ; avec quinze 
louis vous ferez toute raffaire. Je vous envoie, 
mon cher ange , une lettre d'ÉIîza Monroe , qui se 
trouve amie delà jeune personne que M. Jérôme a 
épousée : je n'ai pas le projet de me mêler d'une 
semblable afîàire; mais je m'acquitte purement de 
la commission qui m'a été donnée. — Je viens 
d'envoyer quatre de mes jeunes élèves chez une 
pauvre malheureuse qui vient d'accoucher de trois 
enfans , et est , ainsi que sa famille /sur la paille'i 
nous avons de suite acheté deux layettes ^!domié 
des secours. Mademoiselle de Beauharnais ( 1 ) était 
du nombre des visitantes. Ce spectacle frappant 
de la misère extrême est la meilleure méthbdë- 
pour faire connaître et aimer la charité. Vônteli^ 
vous, mon cher smge, contribuer de 48 fralies^M 
soulagement de cette famille ? Je ted avaqcerà^si 
vous m'y autorisez ; ce sera une fois payé« Si to^ 
tre maman accordait quelques louis, nous pour^ 
rrions meubler cette pauvre fei|uxie; mademoiselle 
de Beauhamais en serait çhârgée% Ces oc(^st(jM 
de soulager les infortunés leur font chérir un liôtt 
qu'il faut, pour noire bonheur général, leiù* ftâfe 
éhérir à tous. Adieu , mon cher cinge ; j'attendis 
vôtre réponse. 



(i) Stëpfaaoïie de Bemliatrnns , depfaÎB grande^duc^iesse/ de 
Baden. • -'••' • » ' •■ ■■■■■'■ 
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LETTRE C. 

A MADAME, LOUIS BONAPARTE. 

lo meitidor an xi (29 jain i8o3). 

Tout sera ]prét; pour lundis mon cher angCi, 
efe dimanche pour tous coucher, ainsi que ces dan 
inei; faites seulement avertir: M. d'Aneuooturt 
pour i le pavillon (i). J'ai préféré cet endroit 
parce ({u'il y a cuisine , abri, etc. ^ que c^est le 
plus beau de la forêt et le plus loin dci la yilléi 
Je me charge d6 porter vin et bière; le docteutr 
m'a promis de l'excellent cidre; j'aurai dalâglace^ 
un baba y un biscuit de Savoie ^ forée .^Itelette^ , 
imputes préparées ; que l'on cuira aliPftvi^op^des 
i^ufa.frais^ une v^iUe au gros 9el> (des. tarteletf- 
t^i, dof cerises; poiTjtiiz le rê$ite«^ mes chera euf 
^s; Je n'ai prié que les ^ndes ayëd leaqaallês 
;]^QUs étiez liée, et en petites^ cell^iqw;8ont<thiéz 
WQÎ à cause de voua et de. voÛ?e mbiaani, tâllès 
•qMI ^idtorine Victor^. Clacke^ jNapqy Mâiidç»- 
4Mlld«. etci ; cependant oela faitàf pou près nrtà^. 
J'ai une guinguette (a) pour les plus petites elies 



(l) mndes^^vpiit d# ichiMse d«a# U Ibrit 4e SàMit^Gcnnaill. 
(a) Grande voiture du temps. 
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objets à transporter. Le docteur et Bertrand se- 
ront de la partie; j'j mène M. Béguin avec son 
violon pour nous jouer quelques walses. Ce sera 
une vraie partie dé pénsfonnaire ; mais je ferai 
tout ce qui sera nécessaire pour qu'elle soit agréa- 
ble ; et pour moi, vous posséder comme autrefois, 
c'est une des plus belles fêtes que je puisse avoir. 
Fasse le ciel que le temps soit beau ! Adieu , mon 
cher ange. 



JLETTRE CI. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE, 

HUE DE LA VICTOIRE. 

Mon cher ange, je vais mardi à Paris; j'aurai 
l'avantage de vous rendre mes devoirs dès le mo- 
ment de mon arrivée. Vous êtes le seul but de 
mon vojage; si cela ne vous gène pas je resterai 
à diner avec vous. Jeudi je me rendrai à Draveil^^ 
chez ma nièce. Je suis bien heureuse de savoir que 
le voyage de' Saint-Germain ne vous a point indis- 
posée. Kecevez tous ,ies vœux et tous les senti- 
mens que mon cœur vpus a voués pour la vie. 



,. j 



f 



v^. 



s 
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LETTRE GII* 

A MADAME LOUIS BONAPARTIj;^, 

I , ■ • • 

16 Tendémiaire «n xix ( g octobre i8()3\ 

■ 

J'ai été très touchée , mon cher ange, de votre 
aimable lettre; il est bien vrai que je croyais in- 
discret à moi de continuer à vous écrire. Le si- 
lence absolu de la part d'une personne avec la- 
quelle on aimait à correspondre è8t, dans tous les 
pays, une indication certaine.de la nécessité de 
rompre cette si douce communication. Rassm'ée 
sur des sentimens que je mérite par ceux que j'ai 
voués depuis long-temps à votre famille ,et à ypus 
personnellement, je vais donc côntipuer à vous 
écrire de temps en temps, me boriiant. a vous 
gronder un peu sur votre paresse excessive qui 
vous fera commettre des fautes que Ton impu- 
tera a de la hauteur, de la légèreté oa de Tiridif- 
féi^ncie. Ces trois chose3 blessçront* Igalemèrit lès 
personnes qui seront en relation avec voi&;'çlles 
les imputeront à votre élévation , ei c'est ce qy^îl 
y a de plus fâcheux ; car il faut la faire chf^rîr de 
tout le monde , et c'est une tâche bien difficile. 
L'égoïsme règne si généralement dans tous les 
cœurs, que le rang, la richesse, l'éclat, blessent 



DE MADAMF. CAMPAN. 29tf 

presque tous les hommes. Il faul donc^ en quelque 
sorte, se faire pardonner ces avantages par une po- 
litesse, une afiàbilité extrêmes, et surtout en ne se 
croyant dégagé d'aucun des devoirs de la société. 
Vous connaissez ce que l'étiquette établit pour la 
famille du premier consul et ce qu'elle interdit ; 
ainsi vous ne risquez pas de vous y tromper. Votre 
pureté, votre haine pour l'intrigue, vous portent, 
avec le tact que vous avez , à discerner les iniri- 
gans; vous ne courez donc aucun risque de vous 
compromettre de ce côté; mais tout ce qui est at- 
tention, politesse, service sincère, mémoire pour 
servir ceux que vous aimez et estimez, devoirs 
dans votre société habituelle , tout cela doit vous 
occuper sérieusement, et la paresse ou le mauvais 
emploi du temps, qui fait gaspiller des journées 
précieuses, nuisent à l'acquittement de ces devoii^ 
si essentiels. 

J'ai bien assez moralisé; parlons de mesdemoi- 
selles Bénezeck : quel que soit l'intérêt que m'in-* 
spirent les bonnes qualités qui les distinguent , je 
vous jure que mon intérêt porte au moins autant 
sur ce que je crois qu'on doit faire pour elles. Y 
a-t-il jamais eu de position plus touchante que 
celle de l'ainée? Elle est entrée chçz mpi porltant 
à la fois le deuil de son père , de; 3a mère.j du gé-* 
néral Dampierre, auquel elle était promise, de 
son oncle paternel , de sa tante ^ ^^ s$^ fortune et 
de tous les protecteurs que la nature lui assurait; 
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je ne connais pas de situation plus tragique. Le 
général Leclerc avait accordé à la mère le faible 
secours de seize mille livres, qu'elle devait toucher 
sur les fonds de la marine. Morte sur le bâtiment, 
mademoiselle Béuezeck Falnée m'a chargée de re- 
mettre ces deux effets au premier consul ; je les 
ai donnés à votre maman. Si ou les abandonnait, 
je ne sais où elles iraient ; je leur ai laissé ignorer 
mon doute sur la continuation de leur pension 
payée chez moi. Ne confondez pas cette demande 
avec ce que M. Fïstère doit payer; c'est M. Estève 
qui est chargé de ce qui regarde mesdemoiselles 
Bénezeck. Le mémoire dont j'attends le paiement 
ehez Fistère est pour mesdemoiselles Stéphanie et 
Nelly. — Je suis très contente de Stéphanie (i); 
elle va bien pour son travail , infiniment mieux 
pour son caractère ; avec de la persévérance j'en 
recevrai des complimens. Vous savez, mon cher 
ange , que je prends M. Vatelle. Buguet sollicite 
une place dans un lycée de province) servez-le, 
je vous en prie; il est parfait pour cela. Je ne vous 
parle pas d'Adèle , je sais combien vous l'aimez. 
Gonservez-moi toujours le même sentiment, et 
croyez à mon tendre et entier dévouement. Je dîne 
chez madame de Beauyeau , qui a été enchantée de 
TOUS, sans complimens. 

(i) Stéphatiie de Beanhamais. 
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LETTRE €111 • 

A MADAME LOUIS BONAPARTE , 

A COMPIEGNE. 

as frimaire an xic ( i3 décembre i8o3). 

Mon cher ange, vous habitez une ville que l'ima- 
gination de ma jeunesse embellit encore de char- 
mes que je n'y retrouverais sûrement pas ; mais 
nous y passions juillet et août presqu'en entier. 
Des camps , des parties de chasse , des dîners dans 
la fbrét , des promenades sur l'eau , sur le cours , 
à la nuit tombée , pour entendre de la musique, 
le grand concours d'étrangers , la réunion des 
princes du sang, des ministres, des ambassadeurs, 
qui tous séjournaient a Compiègne : tout cela pa- 
raît charmant depuis quinze jusqu'à vingt-cinq 
ans. Tout me ravissait, jusqu'aux boutiques, 
éclairées de chandelles ^ qui étaient étalées le long 
du cours, et jusqu'à la vielle de Fanchon-la-Viel- 
leuse , qui brillait alors dans lés cafés et sur les 
promenades publiques. Mon père recevait beau- 
coup de monde aux voyages de Compiègne et de 
Fontainebleau seulement ; le reste de l'année nous 
vivions très retirés; mais le roi donnant de fortes 
gratifications à toutes les administrations qui se 
déplaçaient, ministres^ p(remiers commis^ tous se 
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faisaient un devoir d'avoir , selon leur état , une 
table où l'on pût inviter les étrangers et les per- 
sonnes cpii n'avaient point de ménage. C'est à 
Compiègne que le gouvernement remit entre les 
mains de mon père, avec ordre de le garder chez 
lui , le fameux baron de Beniousky , sauvé du 
Kamtschatka , où Catherine II l'avait exilé , et sur 
lequd on a fait dernièrement une espèce de drame. 
Tout ce dont je me souviens , c'est que ce fameux 
aventurier jouait fort bien de la harpe. Il a péri à 
la côte de Madagascar , où il allait former une co- 
lonie anglaise : les naturels l'ont écharpé. J'ignore 
si sa femme, qui était très aimable, et ses deux 
filles , qui étaient fort jolies, ont péri avec lui. — 
L'église de Saint-Corneille possédait un assez beau 
trésor et la sépulture d'un ou deux rois de France. 
C'est à une des portes de Compiègne que la fameuse 
Jeanne d'Arc , pucelle d'Orléans , fut faite prison- 
nière par les Anglais. Voilà tous mes souvenirs 
sur votre ville. Mandez-moi, mon cher ange, si 
malgré l'hiver vous vous y plaisez un peu; vous 
y jouissez à coup sûr du bonheur d'y vivre en 
ménage , et de voir votre cher Napoléon en bonne 
santé. 

Vous savez sans doute nos chagrins : madame 
Gamot est bien malade; elle a été en danger; elle 
n'est pas encore dans un état bien rassurant. Elle 
a vuCqrvisart (i), dont les conseils ont été fort 

(i) Plumier médecin dn consal. 
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Utiles. La première fois qu'on lui a proposé sa vi- 
site elle s'est écrié : « J'aime mieux mourir que 
de voir ce bourru. » On a rendu cette exclama-^ 
tion obligeante au docteur, qui, lorsqu'il l'a vue 
soulagée, la lui a racontée comme ayant été insé- 
rée dans les feuilletons de Paris. La pauvre femme 
se fourrait la tête sous les couvertures. Enfin le 
docteur a été très aimable , et elle ne l'appelle 
plus bourru. Adieu , mon cher ange ; je viens tout 
simplement de faire une petite conversation avec 
vous : la jouissance a été parfaite pour moi; j'es- 
père que votre indulgente amitié vous fera par- 
donner la longueur de ma lettre. Je vous recom- 
mande M. d'Albignac. 



LETTRE CIY. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE» 

A GOMPIÈGRE. 

5 plofiose an xiz ( a6 jaiiTier i8o4 )• 

Mon cher ange^ vous vous êtes plainte de mon 
silence 9 et j'ai été très reconnaissante de vos plain- 
tes ; elles sont la preuve d'un sentiment auquel je 
tiens beaucoup , et qu'à mon âge on obtient rare- 
ment du vôtre ; mais vous saurez que peu de jours 

I. i5 
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après avoir reçu votre lettre, je vous en écrivis 
une de quatre pages , et qu'ensuite je la brûlai : 
je m'y (plaignais de deux petites dames , surtout 
de ^^^ , qui a perdu tout souvenir, ou plutôt qui 
n'a point apprécié ce que j'ai fait pour elle, et 
me laisse là comme une vieille machine dont on 
n'a plus besoin. Je m'affligeais de ce que l'autre 
avait été trop promptement jetée dans le monde , 
et je vous engageais , par amitié pour moi autant 
que pour elles , à les surveiller un peu , car on 
s'en plaint et on s'en moque dans le monde , et 
il est désagréable pour moi qu'elles passent pour 
diés femmes formées sous mes yeux, quand ce ne 
sont que deux enfans que je morigénerais toute 
la journée si elles étaient encore chez moi, et qui 
dans le fait n'ont passé dans ma maison, l'une 
que dix-huit mois, et l'autre huit mois, dont 
quatre avec la cél^titude qu'elle allait se marier. 
J'ai brûlé ma lettre d'après l'opinion que vous n'y 
feriez rien , j^rce que la plus petite sotte , placée 
avantageusement dans le monde par le rang ou la 
fortune de son mari , a déjà assez d'esprit pour se 
croire un personnage et pour trouver sa ridicule 
vanité blessée d'un conseil donné même par Ta- 
lilitié; ainsi n'y pensons plus; qu'elles soient et 
restent vertueuses , je borne là toute mon ambi- 
tion pour elles ; et quant à moi , les gens sensés et 
justes finiront par distinguer les femmes que j'au- 
rai eues cinq à six ans près de moi , d'avec celles 
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qui seront Tenues retirer Tair de Saint-Germain 
trop peu de temps on trop tard. 

Nous ne jouerons pas cette année ; cela aurait 
été inférieur aux autres; de plus , le carême com- 
mence le 25 février; il s'ouvre avec un jubilé : 
la religion étant entièrement rétablie , ses minis- 
tres ne pardonneraient pas , dans une maison d'é- 
ducation, un amusement de ce genre, s'il empiétait 
d'un seul jour sur le carême > et je n'aurais pas 
été prête pour les jours gras. La représentation 
d'Esther a été si belle et est si rattachée aux grands 
souvenirs de Saint-Gyr et du siècle par exceUence 
pour les beaux arts , le bon ton et le bon goAt , 
qu'il ne Êiut pas tomber dans les niaiseries. L'an- 
née prochaine Annette Mackau et Nancy Maodo- 
nald seront charmantes dans Esther et Élise; ce 
sont deux petites filles qui , en tout , me feront in* 
finiment d'honneur, ^en ai plusieurs qui seront, 
d'ici k quelques années , des sujets faits pour me 
procurer beaucoup d'agrément. A propos de bon 
ton , quelques unes de mes grandes élèves me 
demandaient Tautre jour de le leur définir d'ime 
manière précise, je leur répondis de suite ce 
que j'ai écrit après, quelques personnes qui 
étaient présentes ayant été satisfaites de ma dé- 
finition. 

Bon ton, dans le rang élevé comme dans la so- 
ciété privée : 



th h éUffffii^ Mr#i* hmfUsm } 

Dm riii/itriiiiliott iiNtiiip<^fliinti!t*ie; 

Dmh InImiin hmun pri^icintion; 

Dm TmiivIm iIm plMirti mniia coquotlerie. 

Mma pMllU JugMii tti'oiil luit observer que lemi- 
llMU MMli M vpn i\m\\lh ol In» <l<^tiiuta qui en appro- 
oliMlli i^lt^U illllloilo il miUii ) jt> me suis tirée de 
It^Ui'Junh» iHMunH)uo |uir uut^ iH>inp«i^ison : « Aves- 
\uU!i \u I linu ii( jimIiI I iltv^jmmos gens réunis tirer 
i^ IWim >iii«uli^un lml{ jk^u dVnUv eux y par- 
> i^^\^«^u( I l^vni)^ t'U \ ixVinl un s«^ul pi>int noir qui 
V<^^ <^U wilWu ^Ui Ulvlr^u .^ur Icqtw^l ou lire » ils paon- 
vi^^^n^^^l ^u\ ^t^^'Kxt K\t (>lus iiii{)^irooKé$ » el celui 
^^ ^^^^' U' |sl^^ i^^^V t'^l li^ ^^linq^eur : ctrires s'ils 
\\^ \ ^^"-^^l |s^Hl^ H^l À \T |!i^>iiil iK^ir:^ si diflkile à 
il^^H^^vl^v |^5^K\ K^ii^ iWvW i«ii<Hiil $«^ pirrliY^dMis 
^ Im^'MX'^'^ \s^ 4m^ W K>i^ ; il r%i <t$t lî^ «làne 4e 
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entière de classe nacarat (i) ; elle vous rappellerar 
ces temps où un rien amuse , et où peu de chose 
vient troubler l'uniformité et le calme des jour- 
nées : ce serait le moment le plus heureux de la 
vie si on le connaissait en en jouissant; mais on 
n'en sent bien le prix qu'après avoir été cahotée, 
choquée ^ blessée , dans la route du monde. 

Madame Ney vient samedi dîner avec moi ; 
j'aurai le bon général, mon Adèle et son père. 
Adèle aura-t-elle un aussi bon mari que sa sœur? 
En vérité je m'abonnerais à la moitié des qualités 
de Ney , car il est parfait comme mari ; il a toutes 
les vertus réunies. Quelle obligation profonde 
Églé ne doit-elle pas au premier Consul ! si elle 
n^en était pas pénétrée comme moi , je la désa- 
vouerais pour ma nièce et mon élève. 

Voulez-vous , mon cher ange , faire demander 
au colonel Lefebvre un congé de huit jours ( s'il 
est possible) pour le jeune d'Albignac (2). Son 
oncle, M. de Montai, retiré à Saint-Germain, le 
demande pour des. affaires de iamille. — Dites- 
moi quels sont les gens qui se souviennent de moi 
à Gompiègne : sans doute ce sont les Esmangard , 
de Beauval , de Boumon ville , les Lancry ; tout 



I III 



(1} Première classe , désignée chez madame Campan par un 
mban nacarat. 

(a) Soldat dans le régiment du colonel Lefebvre-Desnoaettes. 
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cela était lieutenant de roi , major, lieutenapt des 
chasses pendant les derniers r^;nes. Boumonyille 
était secrétaire de légation de mon frère quand il 
était ambassadeur en Amérique. Il doit être à 
Compiègne. Il a un frère nommé Saint-Maurice. 
Leur père était premier secrétaire des Suisses et 
Grisons ; c'était l'ami intime du duc de Choiseul 
et de mon père ; il avait autant d'esprit que de 
vertus. Je suis comme les vieilles , extrêmement 
raconteuse, et je vais vous citer un trait de lui : 
Confident d'un officier suisse qui désirait une 
place de trente mille livres de rente, et lui avait 
demandé de l'appuyer auprès du ministre quand 
elle serait vacante, Bournonville entre un matin 
chez le duc ; ce dernier vient à lui , les bras ou- 
verts : (c Mon ami , lui dit-il , reçois mon compli- 
ment : telle personne est morte, je te donne son 
emploi ; il vaut trente mille livres de rente. » — 
« Impossible, monsieur le duc ; je ne puis l'accep- 
ter, je trahirais la confiance et l'amitié : tel officier 
la désire ; je suis son confident; j'ose vous supplier 
de lui accorder cette grâce. » Il l'obtint; et à cette 
époque Bournonville était déjà père de famille, et 
n'avait qu'un emploi de quinze mille francs . Je ne 
vous farderai pas les temps passés ; de semblables 
gens étaient aussi rares qu^aujourd'hui. (c Pour- 
quoi , disait un jour le docteur Quesnay ^ écono- 
miste célèbre , les gens d'une vertu pure et ferme 
n'ont"Us pas le petit bout du nez carré, cela serait 



DE MADAME CAMPAN. 23l 

bien commode pour les gouvememensi et tout 
irait le mieux du monde. » 

AdIçQ, mon cher ange ; voilà bien du rabâchage; 
quand je viendrai au radotage , j'espère que j'aurai 
le bon sens de me taire; mais, tout en radotant, 
je dirai jusqu'à ma dernière heure que je vous aime 
de toute mon àme. 

DaigneznemejamaisoublierauprèsdeM. Louis, 
et permettez que j'embrasse Napoléon. 



LETTRE CV. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE , 

A COMPlèGNE. 

x4 i^latiote an xix (4 février iSo4)- 

Mon cher ange , j'ai reçu votre lettre avec un 
plaisir infini , et j'y ai encore répondu trop tard. 
Votre style se forme beaucoup; vous devriez lire 
habituellement les Lettres de madame de Sévignë, 
c'est un piodèle de goût el de bon ton ; elle seule 
transporte véritablement dans les cercles des 
beaux esprits de ce temps; on la suit chez la reine, 
à Saint-Germain ; on pleure l'absence de sa fille 
dans les bois de sa terre des Rochers , dans les 
jardins de Livry . Elle a parmi toutes ses lettres des 
récits uniques; celui qu'elle fait du mariage de 
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madenioiâdle de Montpensia* arec M. de LaaniB 
ett d'âne galté, d*iiiie abondance de mots j^boéa 
arec mie justesse et mie grâce mimîtaUe ; sa lettre 
sm*h mort dn marédial de Tmienne est mi dicf- 
d'œtnrre d'âcqnenoe, et esth seale oraison funè- 
bre qm reste digne de ce h&XM. Les lettres de 
madame de Sérigné ont cela de bon qa'on les 
prends on les quitte sans que cette lectore soofl^ 
par les intenraUes. 

Les petites de Valence (i) sont rentrées ; dles 
TOUS ont Tue au bal et se sont acquittées de yotre 
commission; tous a^ez pensé à moi, j'en suis 
reconnaissante : tous êtes du petit nombre de mes 
élèves qui ont remarqué Finstitutrice dans la mal- 
tresse de pension , et la sincère amie dans l'insti- 
tutrice; qu'il en reste cinq ou six telles que vous, 
parmi les cinq ou six cents qui auront passé par 
mes mains , et je serai heureuse pour le reste de 
ma rie. J'exigerai bien moins du monde que le 
monde n'exigera de moi. Les personnes qui réu- 
nissent les qualités aimables aux vertus solides, 
qui sont susceptibles de connaître le charme de 
l'amitié et le prix de la constance, sont en très 
petit nombre. J'espère, coînme tous, qu'Adèle 
sera bien mariée , et votre espérance à ce siget 
m'en donne la certitude. Elle va un peu trop au 



(i) L*pne deptiis madame da Celles, et l'autre la maréchale 
Gérard. 
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bal pour sa santé; les nuits sont cruelles à passer 
de suite ^ et cependant, comment faire? L'Age de 
danser est sûrement celui de la jeunesse. Daignez 
ne pas oublier mon jeune soldat, M. d'Albignac, 
pour un congé de huit jours en faveur de Saint- 
Germain. Cette lettre tous sera remise par M. de 
Lancry, fils de l'ancien lieutenant de roi, de 
Compi^;ne ; il a une réclamation à faire sur les 
biens dont il est entré en possession ; elle est peu 
considérable pour le domaine national , très im- 
portante pour un émigré rentré. M. de Lancry, 
fort jeune encore, s'était fait connaître par des 
actes de bravoure et d'humanité. Si le général 
Louis Bonaparte peut Fobliger, il rendra service à 
undf&mille bien anciennement estimée et digne 
dcT^nnaltre le sentiment de la reconnaissance. 
Adifeu , mon cher ange ; j'embrasse le beau Napo- 
léoÀ ; on en parle déjà dans le monde, on dit qu'il 
est d'une gourmandise distinguée. Je suis fort 
contente de mademoiselle Stéphanie de Beauhar- 
nais. Je vous demande en grftce de ne point m'ou- 
blier auprès du général. 



M 
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LETTRE CVI* 

A MADAlfE LOUIS BONAPARTE. 

Voici, mon cher ange, le prospectus de la 
religieuse Gonrdain ; ce sont toutes femmes de 
rAbbajre-anx-Bois qui font les éducations. JTi- 
gnore si la pension de Pontoise a bien réussi ; mais 
je crois que tous £çrez bien de préférer celle de 
SainUGermain, l'inspection des {»t)grès et de la 
tenue de h jeune personne étant plus facile , et 
TOUS pouTcz compter de plus sur le soin que je 
mettrai moi-même à la surreiller,— Samedi-Saint, 
mon cher ange» si tous êtes à Paris, si le général 
Louis se porte bien, si tous tous pcHiez bien 
Tous^-méme, et que tous soyes en disposition 
d'entendre un Salut en musique, je tous {uximets, 
pour rendre hommage à la Terité, que tous serez 
bien contente. Plantade a fiiit une chose éton- 
nante de notre école de chant et qui £siit un grand 
honneur à son talent; c'est lui qui tiendra Forgue, 
car j'ai un buffet d'orgue, pour ne pas dire plus 
modestement un piano organisé. N'allez pas m'ao- 
cuser de jouer à la chapeUe ^ Toyez plutôt ce qui 
est Trai; c'est que j'aime que tout ce qui peut être 
bien le soit dans toute l'étendue du mot ; c'est ce 
qui me fera toujours dépenser plus d'argent qu'une 
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autre ne le ferait; mais les établissemens publics 
ne Yont bien qu'aTec les gens qui ne sont pas parci> 
monieox. De plus , tout ce qui tient au culte doit 
être traite dignement; et puisque le chant d'alise 
bien choisi peut aussi être utile à Téducation mu- 
sicale, j'ai ¥oulu en profiter. Vous serez vraiment 
bien aimable de venir; vous saurez combien j'aime 
les occasions qui peuvent vous ramener dans une 
maison où j'ai eu tant de plaisir à vous posséder ; 
vous m'amèneriez Adèle. Sans doute , vous avez lu 
madame de La Vallière, je l'ai reçue de la part de 
l'auteur, faveur que je dois au séjour de ses petites- 
filles (i) chez moi. U y a des choses charmantes 
dans cet ouvrage ; elle a très bien suivi l'histoire , 
et les détails qui tiennent du roman sont bien 
dessinés d'après les caractères historiques. J'y ai 
remarqué une observation charmante sur la oo^ 
quetterie : <c Gomme elle est accompagnée d'art ,. 
<f de ruse et de manège, elle ressemble, dit l'au- 
(c teur, à l'expérience; et cette dernière qualité 
(c n'appartenant qu'aux années , la coquetterie 
« doit nécessairement vieillir une jeune per- 
ce sonne. » 

J'ai trouvé beaucoup de justesse et de logique 
dans cette réflexion ; de plus, j'ai un exemple à citer 
qui me plait comme tante et comme institutrice. 



(i) Metdemoîtellef de YalcDGe, petitet-fillet de madame de 
Genlis. 
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Adèle a vingt ans, elle ne parait pas son âge, parce 
qu'elle n'est ni coquette, ni minaudière. Le ro- 
man de madame de La Vallière m'a &it recher- 
cher un ouvrage charmant, qui parut il y a vingt 
ans, intitulé : Fragmens de Lettres originales de 
madame Charlotte - Elisabeth de Bai^ière, chez 
Maradan. On y trouve une infinité d'anecdotes 
sur la vie privée de Louis XIY , sur mesdames de 
La Vallière, de Montespan et deMaintenon. On a 
dit dans le temps que cet ouvrage était de M. Sénac 
de Meilhan; il parait bien, cependant, être de la 
princesse Palatine; mais, enfin, il eut un succès 
si prodigieux, que l'édition fut épuisée sur-le- 
champ. La lecture vous en amusera beaucoup, et 
comme les grandes choses ramènent au siècle de 
Louis XIV, le temps où nous vivons doit ajouter 
à l'intérêt de ces détails. 

Adieu, mon cher ange; je ne sais vous écrire 
que des volumes. 

LETTRE CVn. 

A Madame louis Bonaparte, 

A SÂIlfT-CLOUD. 

Mon cher ange, ce titre que mon cœur vous a 
donné depuis long-temps , ne peut être dérangé ni 
vieilli paries grandeurs de la terre; d'une part, il 



DE MADAME CAMPAIT. Tki^ 

tient au ciel , de Tautre , à mon ancienne et véri- 
table tendresse pour tous. Dans ma petite ville, 
je n'entends parler du matin au soir que de ce qui 
regarde en ce moment et la France et votre fa- 
mille; je ne doute pas du bonheur et du calme qui 
se prépare pour mon pays; je désire que celui de 
tout ce qui vous intéresse soit aussi réel. On dit 
votre maman malade ; on dit qu'elle n'a point été 
hier à la messe de Saint-Cloud. Les petites villes 
sont insoutenables pour les nouvelles ; je n'ai vu 
presque personne depuis qu'elles sont devenues si 
intéressantes. La conversation sur ces sortes de 
sujets est trop embarrassante ; elle ne l'est pas , 
cependant, pour. l'aveu de mes sentimens« En 
pensant aux temps passés, vous retrouverez vos 
anciens et sincères amis, ceux qiû l'ont été avant 
yotre ^év^tion , ceux qui l'ont été constanupent 
lorsque le sort le plus incertain planait en Egypte 
^ur la tête de Bonaparte, comme au moment où 
il sera revêtu du titre et de la puissance souye* 
raine (i) ; pensez donc quelquefois à ma vieille et 
solide wûjtié; ^ngez que ma disprétîon m'eii.fera 
atteindre jl^es preuves de votre souvenir et du fond 
xle votre copur. Depuis que vous avez quitté l'enT 
fance, votre caractère est devenu très sérieux, et 
d'un froid Imposant : songez à tempérer cette 
disposition. Je l'attribue malheureusement à votre 

fl 

/ 1 ) La création de l'empire em lien le 18 mai. 
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état de santé ^ et n'en suis pas alarmée relative- 
ment aux sentimens que je désire conserver de 
TOtre attachement; mais je vous ai toujours promis 
la \énté, et je vous dis ce qui m'a frappée. Lisez 
beaucoup , et de manière à lire avec firuit. Vous 
devriez prier M. Louis de vous faire suivre un 
cours d'histoire; vous ne pouvez mieux faire que 
de travailler avec lui. Le droit d'être seule avec 
son mari éloigne les instituteurs et l'embarras 
d'un choix aussi délicat. L'histoire est la connais- 
sance indispensable aux êtres qui se trouvent pla* 
ces au premier rang; elle n'est qu'instruction et 
ornement de la mémoire pour les autres ; mais, 
slir le trône ou sur ses d^rés, on y trouve à cha- 
que ligne et les tantes et les actions louables de 
ceux qui ont précédé; on j reçoit les grandes 
leçons que donnent les jugemens sincères des his- 
tèi^iens. Un prince , continudlement occupé à lire 
et à méditer l'histoire^ n'a rien à redouter des 
flatteurs; il voit le mal qu'ils faisaient dans tous 
les règnes^ et celui qu'ils feront tocgours en éloi- 
gnant deè oreilles des grands le bruit terrible de la 
voix populaire y qui finit, cependant, parles at- 
teindre, les terrasse qudqurfots même de leur 
vivant ^ ou anéantit ignominieusement leur mé- 
moire après leur mort, lorsqu'ils ont abusé du 
pouvoir. Vous devriez donc, mon ^ cher ange, 
faire seule des extraits, les lire après à M. Louis, 
qui les corrigerait. Commencez par l'histoire de 



DE MADAME CAMPAIT. qSq 

la Grèœ^ pnis celle de Rome. Quand un grand 
homme a fibté votre attention , lisez ensuite sa vie 
particulière dans Plutarque^ non dans la traduc- 
tion de Dacier, mais plutôt dans celle d' Amyot , 
malgré son vieux langage , ou dans celle de M. Ri- 
card , qui vient de paraître ; vom joindrez de suite 
h ces lectures celle de l'kistoire de France, comme 
étude, et de même par le moyen des extraits ; puis, 
comme délassement habituel, les mémoires sur 
l'histoire de France : ceux de madame de Motte- 
ville, de mademoiselle de Montpensier, du cardinal 
de Retz, de Saint^imon, de Dnclos sur la régence, 
les Souvenirs charmans de* madame de Caylus, les 
Lettres de mâidame de IMbintenon en partie. Fuyez 
les romans, quelque attrayans qu'ils soient : c'est 
l'histoire des grisettes ; tot^ours des amours , des 
amans , des fidélités a toute éprettve , des attache- 
mens étemels , tandis qu'il n'en existe pas , et que 
le lien du mariage , la naissance des enfans et les 
principes d'une vertu austère sont les seofes bases 
des attachemens qui s'écoulent et finissent avec 
nos jours; d'ailleurs, ils peignent sous une appa- 
rence de vérité le monde td qu'il n'est pas. Je l'ai 
dit cent fois , c'est une fiiusse carte de géographie 
f jui promet au voyageur trottipé un pont fieicile 
là où il ne trouvera qu'un torrent impraticable , 
un bois sombre et rafraîchissant à la place d'une 
plaine bràlante. J'ai de grands motifs d'aversion 
pour les romans ; ils ont égaré l'esprit d'une femme 
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qui, par son jugement naturel et Félévatîondesad 
âme, eût pu saurer la France et laisser le plus 
grand nom à la postérité. Je lai suppliée à genoia 
et les larmes aux jeux d'abandonner cette fnnesl^ 
habitude; mais die ne saTait plus que lire. Ces 
riens aimables, déla-ssans et déœrans, raTaieni 
dégoûtée de toute aj^caticm sérieuse. 

L'éducation des jeunes £dles ne saurait être ter- 
minée à seize oudix-sqit ans. Il n'y aura de£an- 
mes instruites que celles qui continueront leur 
instruction aTec persévérance, et qui ne se livre- 
ront pas aux sorties perpétuelles qu'exige le monde; 
il ne faut pas s'en prendre injustement aux insti- 
tuteurs sur la nullité des jeunes femmes qui cou- 
peront court à la suite de leur instructicm ; l^étude 
des talens d'agrément enlève presque tout le temps 
des premières années , et cela doit être ; la flexi- 
bilité des organes n'existe qu'à cette première 
époque de la vie, cène serait pas a vingt ans qu'on 
apprendrait à lire, à mettre l'orthographe, à spct 
tenir des sons , à en alterner deux avec redite, 
et à rendre son gosier aussi flexible que celui du 
rossignol, à plier ses doigts de manière à parcourir 
toutes }ps touches d'un piano avec une inconce- 
vable rapidité, ni à tourner ses pieds et ses genoux , 
ni àployer avec grâce pour s'enlever avec l^èreté, 
ni qaéme à imiter avec: un crayon tous les beaux 
modèles de l'antiquité; voilà pourtant tout ce 
qu'on exige de la jennessel Est^il étonnant qu'à 
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seize ans on ait la mémoire et le jugement si peu 
formés? Il faut donc lire^ lire bien et beaucoup; 
et à vingt-cinq ans ^ âge qui tient encore à la jeu- 
nesse , on est une femme formée, instruite, et 
estimée comme telle. Lorsque je vous écris, mon 
cher ange , je ne puis terminer ce qui me parait 
une conversation très agréable, et à laquelle je 
m'abandonne peut-être trop en ne songeant qu'à 
mon plaisir. Faites-moi savoir si je vous posséderai 
de jeudi en huit^ j'aurai un concert, auquel Plan- 
tade met jusqu'à de la vanité pour ses élèves; vous 
devriez bien déterminer M. Eugène à venir. J'es- 
père que le général Louis voudra bien vous accom- 
pagner. Adieu, mon cher ange; je finis peut-être 
trop tard, mais j'ose compter sur votre indul- 
gence. 



LETTRE GTIII^ 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Mon cher ange , 

Je vous envoie une lettre du vieux M. d'Albi- 
gnac; vous y trouverez le style d'un homme re- 
connaissant et qui se fie à vos bontés pour l'avan- 
cement de son fils, d'un ancien preux incapable . 
d'oublier les bontés que vous aurez pour lui, de 
I. i6 
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ces gens , en un mot , qui y pour des opinions po- 
litiques^ ne changent pas Tépée du Français vail- 
lant contre le poignard payé par une nation enne- 
mie. Ayez la bonté de penser au jeune d'Albignac; 
il y a huit mois qu'il sert en bon sujet; demander 
qu'on le fasse maréchal-des-logis. Je rêve le jour 
et la nuit à la France et à Bonaparte; je dis qw 
je rêve le jour, car mes pensées, mes réflexions, se 
succèdent avec cette rapidité qui conyient aux 
songes. Combien j'ai pensé à vous! à votre chère 
maman ! à tous les tourmens que ces événemens (i) 
vous donnent, et combien je les partage; je ne 
vous ai point écrit, car on a trop de choses à dire 
sur un pareil sujet. 

Je serai forcée d'aller à Paris avant peu; je ré- 
clamerai les bontés du premier consul pour pla- 
cer Henri (2) d'une manière qui me parait con- 
forme a ses goûts et qui ferait mon bonheur ; ce 
sera la première fois que je risquerai une demande 
personnelle : elle est modérée, analogue à l'âge de 
mon fils. J'ose compter sur un succès, j'ose comp- 
ter sur vous , sur la bonté de votre chère maman ^ 
qui occupe juste la place , le lieu de l'être qui 
avait tracé elle-même la carrière de cet enfant. 
Prévenez votre chère maman en Êiveur de la dé- 
marche que j'aurai à faire; ce sera une place d'in- 



(i) La conspiratioD de George Cadoudal. 
[1) Fils de madame Gampan. 
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specteur dans la nouvelle compagnie de finances 
qui va s'établir : cette place convient à un jeune 
homme ; ce sont des jeunes gens qui les ont dans 
la douane y dans les postes j etc. Que je serai heu- 
reuse y mon cher ange ^ si mon espoir réussit j et 
combien je le serai de vous devoir mon bonheur ! 
Je suis bien contente de Stéphanie Beauhamais ; 
priez qu'on la détourne le moins possible. Âdieu^ 
mon cher ange; tout à vous jusqu'à ma dernière 
heure. 

LETTRE CIX. 

A MADAME LOUIS BONAPARTE. 

Mon cher ange, 

Recevez mes remercimens ; Isabey m'a apporté 
hier votre portrait , il ne m'a pas quittée de tpute 
la journée ; je l'ai fait dîner, souper avec moi. Il 
est parfaitement ressemblant et composé avt^c 
goût; les accessoires en sont aussi bien traités que 
la ressemblance est précieuse; c'est bien vérita- 
blement un tableau de Gérard en miniature. Ma- 
dame Voisin me donnera de vos nouvelles. Tâ- 
chez , si vous êtes mieux , mon cher ange, de venir 
Samedi*-Saint à notre office; les petites, Plantade 
et moi en serons ravis. J'ai vu Savary à son retour 
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des côtes. Tâchez de m'amener Félicité : je serai* 
fâchée de me brouiller avec elle ; et vraiment ma 
raison et ma sensibilité me disent également 
qu'elle a bien à me donner une marque d'intérêt 
avant que je retourne la voir. Comment peut-elle 
être près de neuf mois sans revenir dans un asile 
où elle est venue chercher le bonheur ? J*ai em- 
pêché sa mère de partir pour Saint-Domingue/ 
où elles auraient péri ; enfin , c'est pour l'avoir 

• 

retrouvée chez moi que vous êtes l'auteur du ma- 
riage avantageux qu'elle a fait : j'ai bien quelques 
droits a ce qu'elle me traite, sinon comme une 
parente, au moins comme une amie bien sincère. 
Adieu, mon cher ange; cftôyez à mon attache- 
ment bien tendre et bien sincère. 



LETTRE C\. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, 

A PARIS. 

a6 metsidor an xxi ( x5 joilleC 1804). 
Mon CHER ANGE, 

Il n'y a rien de nouveau dans le monde; les 
mêmes circonstances ramènent parmi les hommes 
le développement des mêmes passions , les mêmes 
discours et jusqu'aux mêmes expressions : c'est 
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une vérité démontrée à chaque page de l'histoire. 
Je n'ai pu résister à l'idée de vous copier fidè- 
lement le passage d'une lettre de Louis XIV à 
M. d'Estrades, lorsqu'on accusait ce monarque 
de vouloir envahir l'Europe ; le rapprochement 
avec la situation de l'Empereur est parfaite dans 
tous les points. 

Lettre du Roi au comte tT Estrades. 

10 avril i663, page 193 • 

« Je vous dirai donc, en premier lieu, 

« que j'ai été fort aise que le sieur de Witt ait 
« pu connaître et conune toucher au doigt, par 
« des effets sensibles, lorsque votts vous êtes trûtr 
(( vert à lui de mes plus secrètes pensées et in- 
(( tentions sur la proposition qu'on lui est venu 
({ faire, que je ne suis pas ce dangereux voisin , 
(( ni ce prince si immodérément ambitieux et si 
w avide àts états d'autrui que mes envieux le 
(( publient avec des exagération^ odieuses^ pour 
a faire concevoir partout de gk-ands ombrages 
« sur ma puissance. » ^ 



Ma fête a été si jolie hier que j'en suis encore 
tout enchantée , votre présence f eût couronnée \ 
m^is votre état ( i ) ne voua peiteiettait ]^si de "ie- 

■ ' • • ■*- i I ' • '- ' • I I 

■ ; 

(i) Xtt prinoetsfai t2<Aiié était ^^ime de lôii second enfaint. ' 



\ 
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nir si tard a Saint-Germain , et » intérieurement , 
mon cœur était satisfait de savoir que vous en 
aviez eu le projet. J'attends vos ordres positifs 
pour tout préparer pour l'examen ; celui des pe- 
tites a lieu le samedi : vous serez connne chez 
vous. Madame la maréchale Murât doit envoyer 
son cuisinier : vous aurez tout ce qui peut vous 
être nécessaire , jusqu'à un bon canapé pour 
vous reposer. Vous verrez ^ mon cher ange, si 
je suis bon intendant des menus , surtout lors-* 
qu'il s'agit de vous recevoir. 

Je n'ai pas fini le petit recueil de réflexions que 
je vous prépare ; mon âge et mon cœur vous doi- 
yeat l'hommage de toute mon expérience. J'irai 
jeudi voir madapne Savary ; je lui demande à dîner; 
j'irai passer une heure près de vous. 

Recevez^ mon cher ange, les hommages dus à 
la princesse et à l'élève chérie. 



LETTRE CXI« 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

Mon cher ange , 

Pertnettet-m6t de vous faire présenter^ par ma- 
dame Charles , madame Marco de Saint-Hilaire , 
que l'impératrice a daigné accepter pour première 
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femme. Votre bon esprit , que vous appelez mo- 
destement du tact, vous fera discerner en elle 
bon maintien , figure intéressante : elle a une ex- 
cellente éducation, est très adroite, pleine de dé- 
vouement et de respect pour l'auguste maîtresse 
que Jie sort lui réservait. Votre chère maman va 
se trouver servie avec dextérité, soumission et 
bon ton ; dans quelques mois elle vous dira comr- 
biett ce genre est agréable. La personne que je lui 
procure, puisqu'elle veut bien la recevoir de ma 
main , est une des femmes les plus recommanda- 
bles que j'aie rencontrées. Recevez, mon cher 
ange, l'asiurance des tendres sentimens que je 
dois à l'élève chérie, et ceux de respect qui sont 
dus à l'aimable princesse. Nous avons bien cauaé 
l'autre joiu*, et cependant il m'est revenu mille 
choses dont quelques unes peuvent être utiles ; 
je prendrai la liberté de vous les écrire. 

Ce que j'avaiis prévu de la préférence accordée 
à quelques uns dés officiers de service les plus dis- 
tivigués de l'ancienne famille régnante, a produit 
l'effet que je pensais. Pour lïiadame Marco , sa 
nombï^eùsè et estimable famille et tous ses amis 
sont ravis de sa noininàtion. 
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Recueil de réflexions annoncées dans la lettre 

précédente. 

Les princes ne peuvent être récompensés de 
leurs vertus et de leurs sacrifices que par l'his- 
toire. La voix puhlique finit par y graver, en 
caractères ineHaçables , l'opinion formée sur eux. 
Ils doivent donc être sans cesse occupés du pré- 
sent en pensant au public^ de l'avenir en son- 
geant à l'histoire. L'empereur Napoléon a dit avec 
autant de vérité que de jugement, dans une de 
ses réponses aux harangues : « J'ai renoncé aux 
douceurs de la vie privée. » 

L'élévation au premier rang d'un empire place 
les grands sur un théâtre : le parterre porte tou- 
jours les jugemens les plus articulés, siffle, ap- 
plaudit, fait tomber la pièce représentée ou la 
porte aux nves. La critique raisonnée, le sarcasine 
plus fin, appartiennent aux loges; image exacte en 
cela des salons et des compagnies qui les meublent. 
L'acteur ne doit jamais quitter le ton de dignité, 
de bonté , de sensibilité , de grandeur d'âme qui 
lui est assigné par ses rôles ; le public juge ses 
moindres mouvemens , il ne peut s'oublier un 
instant ; l'attitude est pénible , et cependant 
agréable lorsqu'on jouit des suffi^ages flatteurs de 
la multitude. 

L'actem' a sur les princes l'avantage de recevoir 



DE MADAME GAMPAlf. ^49 

k l'instant la correction ou les applaudissemens 
dus à ses talens. Les grands ^ qui occupent si gé- 
néralement et si journellement la société, se trou- 
veraient sourds et aveugles, et ignoreraient tota- 
lement l'opinion publique , si , aidés par les con- 
seils de la raison, ils ne retenaient avec force la 
vérité près d'eux. La vérité est timide dans les 
palais , parce qu'elle n'est point là , comme dans la 
fable , une espèce de divinité : elle réside dans des 
cœurs vertueux , mais ces cœurs appartiennent à 
des êtres dirigés aussi par d'autres sentimens : la 
prudence porte les uns k se taire lorsqu'ils voient 
que la vérité ne plait pas, et ceux qui ne peuvent 
garder le silence , lorsqu'on ne leur permet plus 
de la dire , pour ne pas trahir le sentiment dç 
l'honneur, se condamnent volontairement k 1^ 
retraite. Malheureux les princes qui font ainsi 
fuir ou taire l'amitié et la vérité! 

La flatterie est k son aise dans les palais ; elle 
semble même y faire sa résidence habituelle ; elle 
y est heureuse; on a toujours le ten^ de la re- 
cevoir et de l'entendre; elle n'ennuie jamais; elle 
trouve sans cesse un visage riant ; elle favorise 
tous les goûts ; elle applaudit k tous les plaisirs j 
elle est invitée k toutes les fêtes ; elle est comblée 
d'honneurs et de fortune ; elle fait k la vérité con- 
damner le prince auquel elle s'attache, par les 
seuls tribunaux qui existent pour lui , le public 
et la postérité ; mais que lui importe ? elle a tra- 
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vaille pour elle ; sa famille sera à jamais puissante, 
et la honte de sa conduite disparaîtra sous le titre 
flatteur de favori . Elle est difficile à éloigner ; sa 
voix est si douce qu'elle plaît à l'oreille comme la 
plus délicieuse musique : elle est dif&ûile a recon- 
naître ; elle se déguisé souvent et prend des traits 
de la vérité ; elle plaôe quelques mots , en appa- 
rence sévères, pour donner plus dé charmes à 
fnille louanges non méritées. Elle ne s'introduit 
pas seulement dans le cercle et sous la JSgure des 
courtisans , elle s'insinue dans l'intérieur le plus 
intime et marche avec les artistes , les marchands, 
lés serviteurs. Que de sagesse il faut pour s'en dé- 
fier I Elle forme une telle barrière entre la voix 
p^lique et le prince, qu'Âroun al Raschild était 
obligé de se d^[Uiser pour la connaître , en par- 
courant les rues et entrant de nuit dam les cara- 
vansérails. 

Homère , en parlant de là flatterie désignée par 
le chant harmonieux des sirènes , compte si peu 
sur la raison du sage Ulysse qu'il ne trouve d'au- 
tre conseil à lui faire donner par MiiiérVe, en lui 
permettant de Tentendre , qtre de se faire attacher 
au tnât de son vaisseau et de faire boucher entiè- 
rement les oreilles de ses compagnons avec de la 
cli*c. Quelle surveillance est nécessaire au prittcfe 
qui veut s'en gteantir I 

tics grands ne doivent faire ni dettes , ni éco- 
noMies , ni lésitoeries , ni prodigalités , ni présens 
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mesquins, ni dons considérables; ils sont dolës 
par le peuple j le peuple le sait et en parle sans 
cesse. Us doivent donc regarder leurs trésors 
comme des nuages bienfaisans formés des vapeurs 
de la terre et qui sont bénis par le laboureur lors- 
qu'ils y retombent à-propos. Une des raisons qui 
proscrivent toute accumulation d'argent et de tré- 
sors, c'est que les grands n'ont rien à eux, pas 
même leur fortune patrimoniale, s'ils quittent le 
trône, et qu'ils n'ont besoin de rien s'ils y restent. 
La maison de Bourbon , riche de successions et de 
dots qui ont souvent apporté à la France des pro- 
vinces entières, et cela depuis huit siècles , est un 
exemple récent et terrible de ce que je viens d'a- 
vancer. Si l'infortunée Marie-Antoinette eût ob- 
tenu l'exil au lieu de la mort, elle n'eût trouvé 
dans son pays natal que ses diamans personnels , 
qu'elle avait eu la prudence d'y faire passer dix- 
huit mois avant sa douloureuse fin ; et si ce fait ^ 
innocent en lui-même ^ avait été connu, il eût 
été un des plus graves motifs dans un acte d'accu- 
sation où on ne lui la reproché que des choses dont 
elle n'était pas coupable* 

L'avarice et la lésinerie sont donc des défisiuts 
graves chez un prinoej il doit év{tdr également la 
prodigalité et le désordre. U faut toujours que 
ses dépenses soient plus relatives aux auti^es qu'à 
lui-même. Pourquoi rangeât-on parmi les princes 
et les princesses prodigues des oéractères qui n'é-^ 
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taîent vraiment qu*avare$? c*est qu'ik dépen- 
saient pour eux et point pour les autres. Le 
peuple est si fortement imbu de l'idée Traie que 
toute la magnificence des grands est puisée dans 
ses trésors, qu'il ne murmure jamais contre les 
choses auxquelles il peut prendre part, et est tou- 
jours prêt à s'irriter contre celles auxquelles il 
n'est point admis. Jamais on n'a tant tiré de feux 
d'artifice, ni illuminé à grands frais des monn- 
mens que pendant le gouvernement populaire ; 
c'était bien l'argent de la nation qui payait ces 
fêtes ; en a-t-elle murmuré ? Non , parce qu'elle 
y prenait une part active. La reine Marie-Antoi- 
nette a fait deux fois illuminer son petit jardin 
de Trianon ; quelques centaines de malheureux 
fagots furent brûlés dans les fossés pour faire res^ 
sortir les diflérentes nuances de verdure des ar^ 
bres étrangers; mais la cour était seule admise à ces 
jEêtes, et il semblait, à entendre les étranges propos 
qui furent tenus , qu'elle avait brûlé toutes les 
forêts nationales et épuisé les fonds publics. Pour- 
quoi ? parce que le peuple n'était ni ne pouvait 
être admis à ces amusemens. Occiqiée dans mes 
mmnens de loisir à peindre les qualités aimables 
et touchantes de Marie-Antoinette, jenè puis être 
considérée comme son détracteur, et je dois dire la 
vérité. Cette princesse était plutôt essentidlement 
avare, et sera désignée dans l'histoire conmie pro- 
digue, parce qu'dle n'était pas généreosè: Jamais 
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de la vie elle n'a tiré sur le trésor royal une seule 
ordonnance ; et , ce qui le prouve de la manière 
la plus évidente, c'est que l'Assemblée Nationale 
maîtresse de tous les états secrets du trésor, n'a pu 
en trouver les preuves , quoiqu'elle eût juré sa 
perte. Mais jamais la reine n'a su faire un pré- 
sent; je l'ai vue accorder une pension ^ qui lui a 
été sévèrement reprochée, aux chanteurs Garât et 
Azevédo , pour n'avoir pas voulu , après avoir fait 
de la musique tout un hiver avec eux , leur faire 
a chacun un présent de deux cents louis. Ces deux 
musiciens s'étaient présentés comme amateurs, 
il fallait les payer de cette manière , et ils n'au- 
raient pas eu le front de solliciter une pension 
qui doit être la récompense de services distingués 
ou au moins très anciens. 

La reine pouvait être généreuse, car sur les 
3oo,ooo francs de sa cassette, elle avait écono- 
misé plusieurs petits coffres d'or. Je lui en ai 
connu de 200,000 francs chaque , ainsi que des 
effets ou contrats d'argent placé , que sont-ils de- 
venus ? L'un a été emporté dans le d^rdre par 
un quidam qui devait le faire passer en Angle- 
terre. L'a-t-il remis à qui il doit appiartenir ? je 
l'ignore. L'autre a été changé en assignats pour 
former une somme considérable qui devait être 
donnée à Péthion dans la journée du 7 août 1 792 
pour le rendre favorable aux projets de défense 
de la cour. L'intrigant officieux qui avait forgé 
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l'histoire de cette négociation garda la somme ; 
c'était mi honnête filou qui trompait madame Eli- 
sabeth depuis quelques mois; il ne connaissait pas 
même Péthion. Voilà le résultat de quelques 
cent mille francs que la reine avait accumulés en 
évitant soigneusement les occasions d'être géné- 
reuse. 

La charité ne suffit pas ; elle n'est qu'un acte 
de justice commune à tous selon les moyens; 
elle serait immense si on la faisait à proportion 
de ses revenus. Ce point important demanderait 
un article à part. J'en reviens au caractère auguste 
et malheureux d'une princesse qui n'a été taxée 
de prodigalité que parce qu'elle ne savait pas don- 
ner à-propos. 

Le roi lui donna Soo^ooo livres à ses couches 
du premier dauphin, et i5o,ooo livres à celles de 
ses autres enfans. Cet aident était destiné à faire 
des présens à sa maison. La reine employa une 
vingtaine de mille livres en présens , seulement 
pour Vermont, son accoucheur, et pour sa garde; 
elle envoya aux paroisses et aux hospices 5o,ooo li- 
vres, et garda le reste. Toute sa chambre fut mé- 
contente. Elle aurait dû faire un présent distin- 
gué à sa dame d'honneur et à son palais, qui s'était 
empressé à lui rendre des devoirs pendant ses 
couches ; eUe aurait dû de même £siire un présent 
à chacune de ses femmes , à ses chii^urgiens, etc. 
Les dons des princes ont un autre mérite que ce- 
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lui de la valeur intrinsèque; ils sont la preuve 
d'une distinction honorable; on s'en \ante comme 
d'une faveur, et je connais beaucoup de gens, de- 
venus infortunés, qui ont supporté toutes les pri- 
vations imaginables plutôt que de se délire d'un 
présent de la famille royale. 

Un savant de la cour de Berlin fit hommage à 
la reine d'un ouvrage sur l'histoire naturelle; elle 
accepta, et n'envoya rien à l'auteur. La cour de 
Berlin la blâma si ouvertement, que M. le comte 
Dumontier, notre ambassadeur, en écrivit à M. de 
Montmorin : ce fut inutilement. M. de Reine- 
val me renvoya la lettre en me priant de suivre 
une chose aussi importante. J'en parlai plus de 
vingt fois. Jamais on ne dit : {< Jene veux pas. » 
Mais ma persévérance fut inutile ; la reine n'en- 
voya point de présent, car en prenant V habitude 
de ne pas donner, on finit par ne pas en conce-' 
voir la nécessité . 

Il ne faut donc jamais accepter de dédicace sans 
faire un présent. Si c'e^t une gravure, ou une 
oeuvre de musique , ou un ouvrage de littérature , 
il faut souscrire pour trenlje ou cinquante exem- 
plaires, selon le mérite de la chose et de l'auteur. 
Si c'est une tragédie , un poëme ou un autre ou- 
vrage d'un genre élevé , il faut un présent dis- 
tingué. Marie-Thérèse, Catherine II, étaient 
toutes deux d'une grande générosité; la dernière 
avait établi dans son administration particulière 
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un usage qui lui facilitait une économie réelle. 
Au milieu de sa magnificence , elle faisait acheter 
de très beaux bijoux de seconde main , les serrait 
dans une armoire particulière et y mettait les 
deux prix, celui de la valeur que l'on devait sup- 
poser et celui de la valeur réelle ; ayant un pré- 
sent a faire , elle n'était pas volée par les bijou- 
tiers, qui profitent souvent d'un besoin pressé, et 
ne dépensait que 5o louis en passant pour en avoir 
donné 5o ; le bon esprit peut donc allier l'écono- 
mie avec la magnificence. 

Il est certain que les mœurs ont gagné à la ré- 
volution. Un moment de désordre extrême, une 
licence effrénée , l'exemple effrayant de la mul- 
tiplicité des divorces , le besoin de vivre médio- 
crement et d'une manière rapprochée , la fuite de 
ces séducteurs brillans qui avaient érigé en prin- 
cipe l'art de corrompre toutes les femmes et de 
brouiller tous les ménages, ont opéré un change- 
ment précieux et sensible ; \e& maris ne sont plus 
disposés à rire de leur honte , et l'on peut assurer 
que le moment est favorable pour consolider un 
changement déjà remarqué par tous les étrangers. 
Quelle gloire pour l'empereiu*, pour l'impératrice, 
et poiu* tout ce qui compose sa famille , si la tenue 
sévère qu'il fera observer à toute une cour com- 
posée de femmes jeunes , brillantes et aimables , 
obtient de l'étranger l'aveu que les Françaises ne 
méritent plus ce titre honteux de femmes galantes 
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qu'ils ne manquaient jamais d'associer à l'éloge 
de leurs charmes et de leurs grâces naturelles ! 
Mais il faut être de la plus grande sévérité pour 
celle qui la première donnerait un exemple scan- 
daleux. La conduite pure et sans tache de la fa- 
mille régnante est le meilleur des régulateurs. Les 
Français portent l'imitation à un tel degré, 
qu'elle s'étend même sur les choses physiques. 
Charles V était bossu ; tous les courtisans , pen- 
dant son règne, arrondirent leur dos et élevèrent 
leurs épaules jusqu'aux oreilles. Louis XIV fut 
dévot dans sa vieillesse ; les seigneurs les plus ai- 
mables , ornés de leurs perruques blondes et de 
leur étalage de rubans, vinrent s'agenouiller 
sur le marbre de la chapelle de Versailles. Le 
régent et Louis XV eurent des maîtresses en 
titre; que d'hommes de la cour crurent devoir 
orner de diamans et de perles des Laïs dont ils ne 
sollicitaient pas même les faveurs! Louis XVI 
aimait les moeurs; il aurait pu les régénérer dans 
les premiers jours de son règne. Il y eut un 
voyage à Choisy ; le roi se promena dans le parc 
et sur la terrasse en donnant le bras à la reine : le 
lendemain , on eut le plaisir de voir une foule de 
tourtereaux réunis se promenant de la même 
manière, après nombre d'années de séparation 
avouée. Mais le roi choisit un vieux premier mi- 
nistre, homme d'esprit, roué, moqueur, ne 
croyant point h la vertu, et plus que facile sur 

i- '7 
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la conduite de ce qui Tenvironnait ; la reine prit 
pour favorite l'aimable et naïve duchesse de Po- 
liguac, qui vivait tout naïvement avec M. de Van- 
dreuil de la manière la plus publique : la comtesse 
Diane sa sœur, non mariée j avait aussi des amans 
connus ; tout fut dit pour ks mœurs : on vit que 
si la conduite personnelle du roi et de la reine 
restait sans reproches^ leurs principes n'étaient 
pas génans , et l'on en profita. 

L'aûàbilité dans-la puissance n'a jamais été si 
nécessaire qu'après un espace de douze ans , où 
toute puissance supérieure avait disparu; mais ici 
nous n'avons point à rechercher d'anciens exem- 
ples* Qui plus que l'impératrice sait réunir la di- 
gnité nécessaire, pour donner une audience, à l'ai- 
mable simplicité de la conversation privée? Elle 
trouve à l'instant ce qu'il faut dire à tous leurs 
intérêts particuliers, ce qui concerne leur famille, 
leurs jouissances , leurs peines : tout est présent 
à. sa mémoire parce qu'elle l'a placée dans son 
cœur; on croirait que, bornée au cercle peu nomr 
breux de cinq ou six amis, elle en est sans cesse 
occupée , et un sentiment d'intérêt personnel bien 
pardonnable porte chaque individu à croire qu'il 
est de ce petit nombre d'élus. U suffit donc d'en- 
gager toutes les jeunes personnes de sa famille a 
la prendre pour modèle et à se défier d'une cer- 
taine paresse d'action , qui amène une indolence 
et un ton de froideur que l'on caractérise toujours 
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de hauteur el de dédain dant les -penaaaes d'oii 
rang élevé. 

Déjà l'art de la peinture se raiftaclie par ses 
farillans progrès au siède de Louis XIY^ et laisse 
derrière lui, comme od vide affligeant, les r^[nes 
de Louis XV et de Louis XVI , temps où le maur* 
Tais goût était si général que Fon plaçait airee 
confiance dans une salle des panneaux oà Boucher 
représentait des enfans couleur de rase ^ tenant 
des colombes de k blanehem* de& Ijs , avec des 
rabaiis bleu de ciel , sous un plafond Cfbt l'on re* 
trouTait les formes pures et le coloris de Lebrun^ 
L'empereur et sa famille ont déjà donné lea pkis 
grands encouragemens amc beams-arts, el on doîl 
s'attendre , par leurs bien&its- unis à leur bon 
goût y à les voir encore porljés phis loin* L'c^l- 
nion en France est toojours sourdement diTÎaée 
entre la musique italienne et la française. Q est à 
remarquer qu'il n'y aura d'éc<^ française quf en 
protégeant l'école italienne, cet art éteint déci^ 
dénent comparable pour notre pays- à une plante 
exotique. La rîxe entre l^Opéra et le Cbnsevira^ 
toîre est dangereuse, si le premier l'emporte. 
J'ayais dernièrement chez moi des mnaîeiens de 
Berlin, de Varsovie et de Vienne; ils prononaà- 
rent que le Conservatoire était notre seule école , 
mais qu'elle risquerait d'être tuée par les cris et 
les clameurs sourdes des chanteurs français. 

Je ne parlerai pas de la littérature ni de la par- 
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tie des manufactures , ceci serait au-dessus de mes 
forces : la paix et les vues bienfaisantes du gou- 
vernement assurent leur éclat. Que les princesses 
n'oublient pas leur influence directe sur les ma- 
nufactures ; c'est leur goût ou leur caprice qui 
les fait prospérer en France. Un fichu d'une forme 
nouvelle porté par l'impératrice en fait faire six 
mille dans Paris , cent mille en France. Le point 
d'Argentan et celui d'Alençon ne sont plus de 
mode ; que les princesses en portent cet hiver, ces 
manufactures et ces villes vont renaître. Elles 
doivent aussi influencer les modes pour la partie 
recommandable de la décence; l'essentiel est 
d'être pénétrée de son pouvoir pour en faire un 
salutaire usage, et l'esprit national doit se porter 
même sur le choix d'im ruban ; c'est la manière 
réservée à notre sexe de faire la guerre à nos éter- 
nels rivaux. 

L'égalité politique a été le premier moteur de 
la révolution de 1789; elle vient d'être fixée par 
la constitution de l'empire , en rendant des égards 
vraiment dus aux souvenirs attachés à des noms 
autrefois illustres; il est donc essentiel de ne 
point oublier que le mérite seul porte aux grands 
emplois. 

Ces réflexions dictées par l'amitié la plus vraie, 
n'ont que le mérite d'être le fruit de l'expérience. 
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LETTRE CXII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

39 messidor an XXI (18 jaiUet 1804 }• 

Mon cher ange. 

Je suis forcée de remettre a vendredi le plaisir 
de vous voir; une société d'illustres savans que 
j'avais promis de recevoir, prenant malheureuse- 
ment le jeudi pour cette visite; mais après-demain 
vendredi je serai chez vous à onze heures, et 
j'aurai une grande joie à passer une heure près de 
votre canapé. 

Je vous embrasse et vous offre à la fois hom:- 
mages , respects et vieille tendresse. 



LETTRE CXIII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

a3 fractîdor an xxx ( xo septembre x8o4 ]. 

Mon cher ange, 

Bertrafid a dû porter à vos pieds ses chagrins 
relativement à madame Soustras ; je doute encore 
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que Fimpératrice n'ait pas accordé ce qu'elle avait 
eu l'extrême bonté de promettre ; mais j'ose vous 
supplier de lui donner en cette occasion toutes 
les marques de bienveillance que vous avez daigné 
lui accorder depuis tant d'années. M. Auguié et 
mes nièces, qui s'intéressent vivement à cette 
jeune , aimable et modeste personne , m'écrivent 
à ce sujet , et je ne trouve rien de mieux que d'é- 
crire à mon bon ange ; je lui remets cette destinée, 
et connaissant son cœur et sa justice , je ne doute 
pas qu'elle ne se raj^Ue les soins du bon Ber- 
trand , et n'aime k lui témoigner sa bienveillance. 
J'ai été charmée du beau petit Napoléon , Tautre 
jour; il a les traits de la bonté et de l'esprit : il 
aura la pureté du coeur de son père et de sa mère, 
et les exemples sublimes de son auguste famille ; 
avec cela il fera le bonheur et la gloire de sa chère 
maman. 

Recevez l'hommage du respect et de la ten- 
dresse que mon cœur vous a voués dçpuis que j'ai 
le bonheur de vous connaître. 
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LETTRE C7L1\. 

A s. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

Mon cher ange, 

Je vous ai beaucoup entretenue l'autre joilr du 
désir sincère et drdent de plusieurs officiers de sei*- 
vice de Louis XVI et de la reine , d'être attachés 
à l'empereur et a l'impératrice. Je puis et je dois 
vous assurer que l'espoir de voir quelques uns de 
ces braves gens replacés près de leurs Majestés a 
déjà fait une grande sensation à Versailles. Je viens 
d'écrire au général Duroc , pour lui recommander 
de nouveau M. Gentil , frère de la première fenmlè 
de mon mari ; c'est un homme très intéressant et 
qui tient à une des familles les plus estimées et 
anciennement les plus riches de Versailles ; j'afVais 
remis son mémoire k l'impératrice. J'ai pris la 
liberté dé vous faire présenter madame Marco; 
sa nomination a charmé tous les camarades de son 
mari et toute sa nombreuse famille ; j'espère que 
vous aurez été contente de son extérieur; elle 
a une qualité charmante et très utile dans une 
femme de chambre, quelque distinguée qu'elle 
soit , c'est d'être d'une adresse étonnante ; elle a 
de plus beaucoup de talens ; elle entretient une 
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harpe comme un accordeur, écrit à merveille, et 
est douce et respectueuse. 

J'ai eu , à raison de mon ancienne position et 
des bontés actuelles de votre ahguste famille , au 
moins soixante pétitions ou lettres ; j'ai été obligée 
d'écrire des refus aussi polis qu'ils peuvent l'être, 
et je désire que vous sachiez les seules personnes 
que j'ai recommandées, pour qu^on ne dise pas 
que j'ai passé les bornes que la discrétion et le 
respect m'indiquaient, ou au moins pour que j'aie 
en vous un juge instruit. 

M. Gentil , ancien possesseur d'une charge de 
cinquante mille écus, perdue à jamais pour lui. 

M. Riquebourg, contrôleur de la maison , 
homme de la plus grande utilité pour les bureaux 
et la tenue des états, recommandé par madame 
Marmont. 

M. Bardel, commis de la même classe, qui a 
fourni les états que j'ai remis à l'impératrice. 

M. Dumoutier, comme huissier de la chambre. 

M. Franchet, le troisième piqueur de la reine. 

Daignez aussi permettre à M. Glatigny, valet 
de chambre ordinaire de la reine , jeune homme 
parfaitement élevé, devons présenter, d'ici à deux 
jours , une lettré et une pétition pour l'impéra- 
trice; vous me ferez grand plaisir de le recom- 
mander fortement : toutes ces personnes ont plus 
d'un siècle d'existence de leurs familles dans les 
mêmes emplois , et on peut compter sur leur pro- 
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fond respect, leur dévouement et leur recon- 
naissance. — Mon Adèle, mon Êglé s'éloignent, 
j'en suis toute triste. 

Recevez, mon cher ange, tous les hommages 
queje vous dois. 

LETTRE CXV. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

6 brnmaire an xiii ( a8 octobre x8o4 )• 

Mon cher ange, 

Vous voyant beaucoup trop rarement pour 
mon bonheur, je n'en pense pas moins a vous; 
c'est la seule consolation des cœurs absens et bien 
sincèrement attachés. Aussitôt que tout ce qui 
concerne le mariage de mademoiselle J. Bénezeck 
sera prêt , c'est-à-dire , lorsque l'empereur aura 
daigné fixer ce que sa bonté paternelle veut bien 
accorder de dot a cette intéressante orpheline , 
que les papiers du bon colonel Marx seront arrivés, 
qu'il aura été affiché à Bruges, que la demoiselle 
l'aura été à Saint-Germain , nous prendrons votre 
jour pour que la bénédiction nuptiale leur soit 
donnée dans ma chapelle. Je préviens Votre Altesse 
qu'il n'assistera aucune pensionnaire a la messe; 
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ce n'est pas que le sacrement auguste dont elles 
pourraient être témoins ne soit fait^ par tout ce 
qui l'environne d'imposant^ pour produire mi 
eflfet très salutaire; mais le colonel ayant invité 
ses témoins parmi les généraux , je pense qu'il 
vaut mieux que l'on ne rencontre aucune de mes 
jeunes filles ce jour là. U me paraît même que le 
général Rapp est invité par le colonel. Sous pré- 
texte que je n'admets aucune demoiselle à la cé- 
rémonie, et qu'il sera fort ennuyeux pour elles 
de rester œ jour là dans leurs chambres, l'impéra- 
trice pourrait envoyer chercher mademoiselle 
S. T. pour déjeuner avec elle; je vous communique 
mon idée, sachant que je parle à la raison même, 
et que vous savez à quel point je porte mes pré- 
cautions sur les choses qui pourraient produire un 
mauvais efiet. Il y aura à une heure un déjeuner, 
et tout le monde partira pour Paris. Le colonel a 
invité M. Eugène de Beauhamais, M. Rapp, le 
maréchal Davoust et le maréchal Ney, s'ils sont à 
Paris; un autre général dont j'ignore le nom, 
M. Dupont , fils de l'ancien intendant de l'École 
militaire, et le vieux tuteur des demoiselles Béne- 
zeck seront les témoins de leur côté : elles se 
flattent bien que vous honorerez de votre présence 
un mariage fait par l'empereur. Madame la prin- 
cesse Caroline doit aussi nous faire l'honneur de 
venir. Je serai bien heureuse de vous voir encore 
réunies chez moi pour sanctionner le bonheiu* de 
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deux êtres intéressans. Quandjouiraî-^jeduméme 
avantage pour mon Adèle? 

Adieu ^ mon cher ange^ je baise les petites 
mains de tos jolis petits princes^ et je tous rap* 
pelle les sentimens et la tendres^^e d'un cœur tout 

à TOUS. 



LETTRE GXTI. 

k s. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

16 niToae «n ziix (6 jan^r i8o5 ). 

Madame et chère ej^ève^ 

J'ai prié mademoiselle Tascker de vous faire 
remettre six grenades fort mûres , qui me sont 
Tenues du midi de la France; c'est un hommage , 
comme bouquet^ pour la chère Eugénie-Hortense ; 
j'ai été bien heureuse d'aToir à lui offrir une chose 
qu'elle aime. J'aurais bien été à Paris les lui porter, 
mais Votre Altesse sait que la distance ne nuit en 
rien aux sentimens que mon cœur lui a voués et 
qui ne font que s'accroître chaque jour; elle veut 
bien penser quelquefois à la rue des Ursulines, 
aux sentimens qu'on y a pour elle , et j'en suis 
sûre, elle aime a me savoir livrée de tout mon 
cœur à mes devoirs, heureuse par mes occupa- 



a68 CORRESPONDANCE INÉDITE 

tions , et loin de penser au monde que j'ai bien 
assez connu, poui' ne le point rechercher. 

Nous avons chanté un Te Deurriy qui aura 
monté jusqu'au ciel, tant il y avait de ferveur, et 
tant les voix de mes cent petites étajent perçantes! 
— Mademoiselle Tascher est venue hier dîner chez 
madame d'Anes ; elle a bien voulu me faire l'hon- 
neur de me visiter; je lui ai fait le reproche sincère 
et franc de ne m'avoir pas fait donner une seule 
fois de ses nouvelles, malgré la prière que je lui 
en avais faite, ainsi qu'à mademoiselle de Folard; 
je me serais reproché de m'en être plaint sans lui 
en parler de la même manière. EUevoulaitprendre 
mademoiselle de Beauharnais deux jours avec elle; 
mais cette jeune personne est dans une si bonne 
disposition de travail que je m'y suis refusée avec 
persévérance. Votre Altesse le sait par elle-même , 
deux jours de congé en font perdre dix , et l'édu- 
cation est un bien trop précieux pour ne pas tout 
y sacrifier dans l'âge dévoué aux progrès, dans 
l'âge seul où ils sont faciles. 

Je prie Votre Altesse de recevoir en premier 
l'assurance des sentimens d'un cœur qui lui est 
dévoué, et ceux du profond respect avec lequel je 
suis, madame et chère élève, votre ti'ès humble 
et très obéissante servante. 
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LETTRE GXYII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

8 playioM an xxix ( a8 janvier 1 8o5 ). 

Madame et chère ÉLèvE, 

Vous savez sûrement que l'empereur a été d'une 
l)onté parfaite pour mademoiselle Bénezeck , et 
qu'elle est dotée d'une maison à Aix-la-Chapelle. 
Le colonel Marx est pénétré de reconnaissance ; il 
espère ^ ainsi que moi , que vous assisterez à la 
bénédiction nuptiale qui lui sera donnée dans ma 
chapelle^ mesdemoiselles Bénezeck , orphelines, 
n'ayant pas d'autre domicile que ma maison. 

N'oubliez pas le projet (i); songez qu'il plaira 
a toute l'armée, qu'il fera la gloire et le délasse- 
ment de votre chère maman et de Votre Altesse , 
qu'il fera mon bonheur à un point que je ne sau- 
rais exprimer. La Providence , à la fin , aurait 
grandement récompensé ma résignation et mes 
travaux , et je le devrais à Votre Altesse et à la 
bienveillance du plus grand des empereurs, selon 
mon cœur et mes sentimens. 

Je prie Votre Altesse d'agréer les respects qui 

' (i) Celui d'uae maison impériale d'éducation. 
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lui sont dûs , et Texpression de tous les sentimens 
que je lui ai voués depuis son enfance et pour 
toute ma vie. 



y^^*/*/%t^%/%/%i ^ ^^m/^^^f^^^^^^^v^â^mi^i^^^^^^^mfm 



LETTRE GXTIII. 

A s. A. I. LA PKQfCESSË LOUIS BONAPA&TE. 

ai pbiTioM an xxii ( lo^ léyrier x8ô5 ). 
MaDAiME et chère ELÈVBy 

Je repars pcMir Saint-Germain à l'instant HEiéme. 
J'ai été hier charmée de l'empereur^ cela ne vous 
étonnera pas ; il a jeté une faunière réelle sur mon 
pbn : aidés par la sa^se de ses opinions , nous 
ferons une bdUe et grande chose. 11 ùml seule- 
ment que vous insistiez pour que k maison prin- 
cipale reste à Saint-Germain* Je ne dois pas être 
la bat unique de ce bien&it ; mais cependant sa 
hîcaaveiUance me doit quelques bontés portico- 
Kères ^ el tout en perdant mon bonheur person- 
nel, en n'éloignant de quinze lieuea plus ou 
moins, l'établissement principal perdrait de son 
luelre, et l'intérêt qu'il doit inspirer en s'éloignant 
de l'inspection de l'impératrice et des prineesses; 
de pins oia n'aurait pas une fille riche payani pen- 
sion. Je vais travailler de suite au plan demandé , 
car il y a dans ce moment deux beaux emplace-^ 
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mens à vendre y et si nous tardions trop il n'y en 
aurait plus. Dans le plan de Sa Majesté^ il j au- 
rait une maison principale pour les filles des fonc- 
tionnaires ou militaires; elles paieraient trois 
cent$ francs de pension y pour éviter l'inconvé- 
nient de filles absolument dénuées; et dans les 
départemens il y aurait quatre établissemens gra- 
tuits, mais sur un autre système d'éducation, et 
pour les filles absolument pauvres; celles de ma 
maison qui paieraient trois cents francs, rece- 
vraient en don le surplus de leur pension, qui 
serait payée par le gouvernement. Je vous détail- 
lerai cela plus amplement. Voilà, madame, ce 
qui concerne l'éducation de toutes les filles infor- 
tunées ; je vous en recommande une qui l'est au 
suprême degré : c'est ma pauvre Agathe (i). Ja- 
mais je n'ai eu le courage d'en parler à l'empe- 
reur ; je n'ai pas dû les tromper à mon retour 
hier : ma pauvre nièce a pleuré et îaxt des sanglots 
déchirans , ma sœur de même ; elle est allée se 
mettre au lit, malade : il y a huit ipois que l'imr- 
pérabrice a eu la bonté de promettre de l'attacher 
à sa maison , de le lui dire, de le dire aux autres; 
elle regarde sa fille comme perdue et condamnée 
<^ la misère et an célibat. 

Adieu , mon cher ange ; j'ose compter sur vous 

(i) Agathe Rousseau, nièce de madame Campan, marië« 
cle|Hiiftà M. de Samt-EIroé, reoeveur-gënéral. 
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LETTRE ULHL. 

A S. A. I. LA PRI5CESSE LOUIS BOXaPaRTE. 

Madame et chère élete. 

Le moment est arrÎTé où Totre bicoTcillanoe 
pour ma sœur Rousseau peut iaire cesser les lar- 
mes qu'elle n'a cessé de Tcrser depuis trois mois. 
Voa^ savez combien elle a été autorisée à croire 
que la destinée de sa fille allait être heureuse; je 
ne retracerai point à votre cœur senuUe tout œ 
qu'elle a eu à souffrir, rkumiliation de oooqilf- 
mens reçus pendant neuf mois; enfin , tontes ses 
peines seront terminées, si tous, madame, et Sod 
Altesse Impériale voulez bien obtenir pour son 
mariage la recette d'Âuxerre qui est vacante. Vous 
donnerez à M. Bourboulon de Saint-Elme une 
femme douce, très vertueuse, très sédentaire, 
sensée et laborieuse ; une femme dont les prîn- 
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cipes ont été mis à l'épreuve par toutes les pri- 
vations imaginables. M. de Saint -Elme parait 
aussi un fort bon sujet : il y aura un ménage heu- 
reux de plus qui ne cessera de vous aimer^ de vous 
bénir ; et ma pauvre sœur^ qui depuis le moment 
où son mari a péri sur l'échafaud , et où elle a 
perdu fortune et espoir pour sa famille , n'a pas 
eu un seul instant de bonheur, finira ses jours 
paisiblement , et vous devra tout le repos de ses 
vieilles années. Mais, madame, le ministre des 
finances part samedi pour Milan; il faudrait que 
vous eussiez la bonté d'écrire à Sa Majesté l'em-»- 
pereur et au ministre avant son départ. Je prends 
la liberté de vous envoyer un exprès à Saint-Leu ; 
je crains cependant que le baldeNeuilly (i) n'ait 
retenu Votre Altesse à Paris. J'ose la prier de ren- 
voyer mademoiselle de Beauharnais le plus promp- 
tement possible; l'empereur la questionnera à son 
retour, et je serai blâmée sur le peu qu'elle aura 
appris j sans que ce soit ma faute ; daignez aussi 
l'engager a sentir toute la valeur de l'instruction , 
et à m'écouter un peu. 

J'attends des nouvelles du bal avec impatience. 
Je désirerais que mademoiselle Éliza Monroe (2) 
ait jugé qu'elle ne pouvait avoir l'honneur de vous 



(i) Campagne de la princesse Caroline, sœar de Tempereor. 
(a) Mademoiselle Monroe, fille du président des Etats-Unis, 
était élevée à Saint-Germain. 

I. 18 
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accompagner au bal ; je crains que votre bonté 
pour elle ne vous ait engagée à Vy mener; cepen- 
dant , ce que vous aurez jugé convenable sera 
sûrement trouvé de même par les parens. 

J'ai remporté le plus doux souvenir de votre 
manière d'exister à Saint^Leu : dignité sans faste , 
décence sévère sans ailëctation , gaité , bonté ^ 
tout y est parfait y et à l'honneur du prince et de 
ma chère élève. 

Recevez , madame , tous les hommages et tous 
les sentiment que mon cœur vous doit à tant de 
titres. 



LETTRE CXX. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

7 floréal an xni ( 27 aTiil 1 8o5 ). 
Mon CHER ANGE ET TRÈS AIMABLE ALTESSE , 

Je viens de causer avec la bonne Louise Coche- 
let, que vous aimez bien; j'ai cherché dans ma 
tête comment vous pourriez faire son bonheur 
d'une manière aiialc^ue à son ancienne existence, 
et qui cependant ne la mît pas en concurrence 
avec des dames dont les maris ont des états con- 
sidérables dans l'empire; enfin j'ai trouvé que 
vous pourriez avoir une lectrice , et , si vous n'a- 



D£ MADAME CAMPAN. ^'j5 

vez pas disposé de cet emploi , il est cliarmant 
pour une jeune personne que tous aimez. Toutes 
les princesses en avaient, même madame la du- 
chesse d'Orléans. Cette place est très agréable , en 
ce qu'elle n'a point les inconvéniens des détails 
de la domesticité, et que l'on peut traiter sa lec- 
trice aussi bien qu'on le veut. 

Recevez, mon cher ange, autant de témoigna- 
ge3 des sentimens les plus tendres que d'expres- 
sions du respect que je dois à la plus aimable des 
princesses. 

Je suis avec respect , votre bien dévouée insti- 
tutrice. 



LETTRE CXXI. 

Â s. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

À SÀINT-ÀMAND. 

%i mesâdor an xni ( lo Juillet i8o5). 

Madame et cherb élève. 

Je n'ai pas su le jour où Votre Altesse était à 
Paris; j'y aurais été exprès pour la voir , elle peut 
bien le croire ; il m'en coûte de jouir si rarement 
de sa société : ma vie est consacrée aux autres , je 
fais beaucoup de choses selon mes principes et 
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mes devoirs ; j'en fais bien peu selon mon cœur 
et mes goûts. Je vous vois à peine; j'ai des nièce» 
que j'ai dû regarder comme mes filles par la mort 
cruelle et prématurée de leur mère, que j'avais 
en quelque sorte élevée, et par les soins que j'ai 
donnés à leur éducation ; je suis de même privée 
d'elles. Rien ne m'aurait fait tant de plaisir que 
de voir la mer, un camp, et surtout la belle exis- 
tence que ma nièce Eglé doit à votre tendresse ,et 
aux bontés de Sa Majesté l'empereur; il a fallu re- 
noncer à cette idée et faire répéter des vers, de la 
prose, encourager le travail, réprimer la légè- 
reté, parler sans cesse de l'examen, que j'ai re- 
tardé dans l'espoir que , le 29 et le 3o thermidor, 
beaucoup de parens absens seraient de retour, 
peut-être même l'élève chérie que mon cœur y dé- 
sire essentiellement : elles seront questionnées de 
plus cette année sur la partie de la littérature qui 
concerne tous les auteurs dramatiques, c'est-à-dire 
tragiques, depuis les Grecs jusqu'à Du Belloy, au- 
teur moderne, dont plusieurs pièces sont restées 
au théâtre, particulièrement celle du Siège de 
Calais y qui eut dans le temps un succès vraiment 
national , quoique faiblement écrite : l'effet théâ- 
tral en est beau et touchant. L'enthousiasme fut 
ai général,. qu'il n'était pas permis aux connais^ 
saurs, aux juges les plus éclairés, de dire leur 
sentiment; à tout on répondait ces seuls mots.: 
«Vous o'^ôtesdonc pas Français? » Personne d'o- 
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sait répliquer. Le maréchal de Noailles, qUi se 
sauvait toujours ^ par son esprit et ses saillies, des 
choses qui embarrassaient les autres , répondit à 
cette question , par laquelle on voulait confondre 
des sentimens avec une opinion : « Eh, Messieurs I 
« je voudrais que les vers de la pièce fussent aussi 
« bons français que moi. » Les rieurs furent de 
son côté, et il fut le premier qui calma l'enthou- 
siasme général. Le roi fut obligé d'ordonner des 
représentations gratuites du Siège de Calais à 
Paris et dans les garnisons ; on profita aussi de ce 
succès pour réchauffer Tesprit national. De nos 
jours nous n'avons pas besoin de tragédies pour 
produire cet effet; le mot : « Guerre aux Anglais !» 
et la vue de nos drapeaux sur le bord de la mer, 
font pousser des cris de joie à nos soldats. Un hé- 
ros à la tète des armées fait plus d* effet que tous les 
héros de la scène. Si je vous parle en détail de ce 
qui regarde une pièce inférieure, la réponse spi- 
rituelle du maréchal de Noailles en est cause. Mais 
dans cercours dramatique, puisé en entier dans 
le coui's de littératm'e de La Harpe, vous sentez 
bien que tout ce- qui concerne Corneille , Racine 
et Voltaire, se trouve le plus intéressant et amène 
de très belles tirades. Je n'ai pas perdu un mot 
de Sa Majesté l'empereur^ qui me fît la grâce de 
me dire l'été dernier a Saint- Cloud : « Faites 
« bien apprendre à vos élèves tout ce qui regaixle 
i< le théâtre français; les femmes faisant du spec- 
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(( tacle leur délassement habituel , c'est le genre 
(( de littérature qu'elles sont le plus autorisées à 
« bien connaître^ et dont elles peuvent s'entre- 
« tenir sans se faire taxer de viser au bel esprit. » 
Rien de plus juste ; et cette réflexion a été pour 
moi une injonction précieuse. Je n'ai fait que l'ex- 
trait de tout ce qui concerne la tragédie, la comé- 
die sera la suite. 

Mademoiselle.de Beauhamais travaille beau- 
coup et avec succès , sm*tout depuis qu'elle n'a 
plus à faire société avec mademoiselle de Tascher, 
dont la faible santé empêchait le travail ; si l'im^ 
pératrice veut bien ne pas la détourner, dans un 
an ce sera un charmant sujet. 

Il parait un roman historique intitulé : ilfa- 
thildey ou Mémoires tirés de la troisième Croin 
sade. Je conseille à Votre Altesse de le foire de- 
mander ; c'est un roman historique , et l'auteur, 
madame Gottin, connue par de charmans ou- 
vrages, est très en état d'avoir bien peint les 
moeurs de ce temps. Je n'aime pas trop les ro- 
mans , mais ceux de ce genre trouvent grâce à 
mes yeux, surtout lorsqu'on a soin de lire l'his- 
toire des temps où le sujet a été puisé ; sans cela 
on risquerait de prendre àts notions fausses par 
les détails que la fiction autorise. Nous devons 
aussi à l'empereur une nouvelle Histoire de France 
que je \ous recommande. M. d'Anquetil , pour 
terminer son utile carrière, vient de faire paraître 
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rtlistoire de France en douze volumes; il y en 
a déjà six de livrés au public : j'en suis extrême- 
ment contente; c'est une lectm^e attachante; on 
\\y trouve pas la brièveté des extraits de Mi lot et 
autres; on n'y trouve pas non plus la longueur 
des détails des nombreux Tolumes de Daniel et de 
Vély, et tout ce qui est piquant, curieux et amu- 
sant , y est réuni. C'est une obligation de plus 
que nous avons à l'empereur, car d'Anquetil est 
très vieux, et, sans l'espèce d'ordre qui lui a été 
donné par Sa Majesté, il y a lieu de croire qu'il 
n'aurait plus écrit. 

De grâce, mandez-moi , ou faites-moi mander 
par mademoiselle Gochelet, si votre aimable Al- 
tesse est trop paresseuse pour écrire, si je dois, 
en cas que remperem* vienne à Paris , faire quel- 
que démarche ; il me semble qu'il y restera bien 
peu , si même il y vient. Adèle m'écrit de fort 
jolies lettres et assez souvent; elle se désole, 
n'ayant pas de nouvelles. J'attends avec une im- 
patience extrême des nouvelles de la santé du 
prince (i) ; j'ai un espoir réel du succès des boues 
de Saint-Amand : j'ai vu le comte Bielinsky, im- 
potent, rétabli par leur influence; il était perdu 
d'une jambe. Mes vœux pour le rétablissement de 
Son Altesse sont des plus sincères. J'ai été char- 
mée de lui pendant mon séjour à Saint- Leu; je 



(1) Le prince Louis. 
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n'ai jamais vu la jeunesse^ contrariée par des souf* 
frances aussi tristes , les supporter avec plus de 
douceur et de résignation. Ceci entre nous : ne 
montrez pas ma lettre , cela ferait un mauvais 
effet; Son Altesse ne croirait pas combien elle m'a 
touchée et intéressée; elle a en général une pré- 
vention assez fondée sur les complimens adressés 
aux gens puissans ; j'ai renoncé à l'espoir d'être 
distinguée par elle sur ce point. J'ai vécu long- 
temps dans une cour; j'y ai vu tant de genres 
d'adulation y q^c je rougirais de m'en permettre 
une seule, et serais fâchée d'en être soupçonnée. 
Ce n'en est pas une quand je dis à Votre Altesse 
que je l'aime en mère tendre, et que j'admire et 
encourage sa simplicité et sa bonté, si compati- 
bles avec la dignité. Je parle beaucoup, j'écris de 
même ; mais ne me dites pas que c'est trop , et 
songez que je vous aime. 

Agréez mon sincère et tendre respect. 



LETTRE CXXII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

A SÀINT-AMAND. 

37 messidor an ziii (x6 jaillet x8o5). 

Madame et chère élevé. 

Votre aimable petite lettre m'a fait un plaisir 
infini ; mon cœur et mon attachement me ren* 
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dent bien digne d'un retour d'amitié et de con- 
fiance dont je suis très honorée. Je sens bien que 
vous n'avez pas toujours le temps d'écrire ; alors 
je regarderai Adèle comme votre suppléante, et 
ce sera bientôt, car elle me mande qu'elle doit se 
rendre très promptement à Saint-Amand, non 
pour y jouir des plaisirs de Saintr-Leu , ni des 
belles promenades que l'on pouvait y faire , mais 
bien de celui de vous y voir ainsi que monsei- 
gneur, et ses vœux pour son rétablissement sont 
bien sincères. 

On a donné de très belles fêtes à Églé ( i ) : un 
bal, une salle où était son chiffre et celui d'Adèle. 
Elle me raconte tous ces honneurs avec son in- 
génuité ordinaire; elle a le bon esprit de me dire 
que ce n'était pas à la petite Adèle que s'adres- 
saient ces hommages, mais bien au maréchal et 
à sa sœur : elle n'en a pas moins joui, et parait 
y avoir pris modestement beaucoup de plaisir. 

Nous travaillons beaucoup depuis un mois : 
l'examen n'a lieu que le 29 et le 5o thermidor ; je 
n'ose malgré cela avoir l'espoir d'y voir Votre Al- 
tesse. C'est certainement étonnant ce que j'ai ob- 
tenu de mademoiselle Stéphanie depuis son retour 
de Saint-Leu. Il y a de quoi faire un charmant 
sujet dans cette jeune personne , mais non pas si 



(i) La maréchale ^ey était à Mont.r«uil, où soq mari com- 
mandait un camp. 
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on 1^ garde à Saint-Cloud. Jamais les palais des rois 
n'ont été de bonnes écoles; les plaisirs^ le goût 
des choses bruyantes et la flatterie, y con^om- 
praient nonseulement celles qui ysont très jeunes, 
mais celles qui y arriveraient déjà formées , si elles 
ne sont garanties par les principes les plus soli- 
des. C'est ce qui fait que nos rois les plus dignes 
d'estime ont été élevés dans les camps , dans les 
privations, dans les hasards, et que nos reines et 
princesses restées sans tache sont celles qu'une re- 
ligion bien dirigée a mises à l'abri de toute atta- 
que. Tâchez donc, si vous en avez le pouvoir, de 
faire laisser Stéphanie avec moi jusqu'à son ma- 
riage ; vous lui rendrez un grand service , vous 
m'en rendrez un à moi-même, car c'est encore 
une éducation qu'on me fera manquer net sous 
les yeux de l'empereur , qui avqc son regard p|é- 
pétrant dit : C'est mal, ou cest mcuiifoisj mais 
ne peut avoir le temps de chercher à en trouver la 
raison. Je vous préviens que mademoiselle Tas- 
cher m'a. paru très disposée à la demander avec 
elle, et qu'elles se nuiront réciproquement. Je 
puis vous assurer que dans un an elle sera char- 
mante, si je la dirige encore : c'est un composé 
bizarre de facilité pour apprendre , d'amour^ro- 
pre, d'émulation, de paresse, d'amabilité, de 
justesse d'esprit, de légèreté, d'orgueil , de piété. 
Voilà bien des choses à mettre à leur place; bien 
rangées ou mal rangées , elles produiront un e/ïèt 
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bien difiërent pour son bonheur ou son malheur, 
pour ma gloire ou pour le contraire. Enfin , il 
faut prendre garde de peupler cette cpur de jeunes 
têtes inconsidérées , que des maris auraient peine 
à contenir. Ce ne sera pas l'impératrice avec son 
indulgence connue , et l'empereur qui triple les 
minutes de sa vie laborieuse et n'en a pas encore 
assez, qui pourront le faire. Ceci mérite l'atten- 
tion de votre bonne tète. 

On dit que Sa Majesté l'empereur reste à Fon- 
tainebleau, et que l'impératrice viendra la se- 
maine prochaine : je tâcherai d'obtenir un mo- 
ment d'audience pendant qu'elle y sera ; mais la 
grande afiaire ne se terminera qu'en la traitant de 
suite et sérieusement avec l'empereur. Par exemr- 
ple, mon vœu personnel est de rester à Saint- 
Germain , dont l'air est très pur, donties habitu*- 
des me plaisent , où je suis très aimée , regardée 
comme nécessaire; je le préférerais, et j'ai promis 
de ne solliciter que ce lieu auprès de Sa Majesté ; 
mais ce n'est pas ma maison qui peut répondre 
à un établissement impérial, et c'est un tour de 
force de contenir cent pensionnaires dans un lo- 
cal éparpillé > et je ne pourrais pas le faire pour 
deux cent soixante. L'empereur ne formant pas 
le lycée de Versailles , et le local étant superbe et 
tout préparé, tout le monde s'est écrié : « Ma- 
dame Gampan va y venir-» Le- jH*ov4seur se pro*- 
mène dans ses vastes dortoirs et tout seid; il 
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se désole, craint que ce bruit ne soit fondé, 
et fera sûrement des démarches pour que l'on 
ne me donne pas le couvent de Versailles. J'ai 
prouvé k Votre Altesse que je ne pouvais faire 
cette demande; elle seule pouvait la faire, et je 
crois que cette décision aurait eu lieu de suite. 
J'ai eu l'honneur de lui envoyer, par -Adèle, 
un mot à écrire à Sa Majesté l'empereur à ce su- 
jet, en a-t-elle fait usage? je crains bien que 
non, et je la prie de me le faire dire. Il serait 
avantageux de n'avoir point à faire de premières 
avances considérables, Il serait avantageux, pour 
mon âge , de jouir promptement et de trouver 
un local tout prêt. Je n'ose en parler à l'impé- 
ratrice; pardonnez-moi cette sincérité : Sa Ma- 
jesté en parlerait, et j'aurais l'air d'avoir fait une 
demande. Peut-être serais-je refusée; tandis qu'il 
vaut mieux , aux yeux de Saint- Germain , que 
j'obéisse à l'empereur. Pour rester ici, il faut 
acheter l'hôtel d'Harcourt cent mille francs, et 
faire pom* deux cent mille francs de construc- 
tions : une grande chose ne peut être mesquine. 
Voilà donc pourquoi je désirerais que l'empereur 
rendit à l'éducation des filles un des deux mo- 
numens construits à cet effet par les Bourbons. 
Ave^- vous écrit a ce sujet à Sa Majesté, comme 
idée et désir de Votre Altesse , par vue d'écono- 
mie , d'amour pour l'éducation des femmes , et 
par attachement pour moi ? 
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J'en demande pardon, et finis en offrant hom- 
mages, respects et tendresse à la princesse. 



LETTRE CXXIII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

A SAI»T-ÀMA»D. 

ag messidor an xiix ( i8 jaillet i8o5). 

Madame et chère eleye, 

Adèle et son père seront bientôt près de vous; 
ils y sont peut-être^ en ce moment , d'après ce 
qu'ils me mandent par leur dernier courrier. 
J'aurais désiré qu'Églé fit le voyage de Paris pour 
voir Sa Majesté avant son départ , ne fût-ce que 
pour un séjour de vingt- quatre heures. Je con- 
nais sa reconnaissance pour sa souveraine y et la 
pureté de ses sentimens ; mais Xart des formes 
est tout de suite porté à un si haut degré de per- 
fection dans une cour, que mes nièces, élevées à 
craindre les démonstrations , quoique bien faites 
pour connaître les sentimens de reconnaissance 
et d'amitié , pourraient se trouver en arrière. 

J'espère avoir un moment d'audience de Sa Ma- 
jesté l'impératrice, soit à Saint-Cloud, soit à la 
Malmaison ; je la prierai de remettre une lettre à 
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l'empereur^ dans laquelle je me borne à dire que 
le projet demandé est prêt, et Tétait lors du dé- 
part pour ritalie. Voici le moment d'écrire ; il 
n'y a pas une minute à perdre , si vous ne l'avez 
pas fait. Votre Altesse sent bien que le proviseur 
du lycée de Versailles s'entend dire à chaque mi- 
nute : (c On ne vous envoie pas d'élèves ; ce bâti- 
ce ment superbe sera pour madame Campan , pour 
(c l'éducation des filles. » On va faire des démar- 
ches, et pour moi il faudra acquisition et con- 
struction à Saint-Germain : où en sera mon af- 
faire? Ayant insisté pour cette ville, je ne puis 
changer dans ma demande ; mais vous , mon ai- 
mable âève, qui jugez combien je gagnerais à 
être de suite établie, vous pouvez écrire en fa- 
veur de votre institutrice et de la maison où vous 
avez été élevée. Que la maison de Versailles soit 
d'abotd afièctée à cet emploi , r<Mganîsalioa vien- 
dra quand Tempereur en aura le temps. Ak! &iles 
cda de suite , ma dière Hortanse, oa la diose est 
manquée. Je finis , de peur de voos £itigiicr de 
trop grandes lettres. Ce que je dirai le plos farîè- 
vcnaont possùUe , c^est qa*en ce mooiait je ne 
MBS pas keiureiise; j'ai le même nonabre d^âères 
qu'il j a quatre ans , les prix de toat sont an^ 
mentes du tiers ; mon coemr, mon dé'iQiKment, 
farment mes ontlks à tout ce qit*on me dît sar 
itkm : je connais le fiuix mlérét des 
, et je sais qœ je 
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j'ose dire sur le prince, pour que je me ressente 
dubonheur que j'ai eu de posséder toute la famille 
impériale chez moi , d'y avoir même reçu l'empe- 
reur, d'avoir obtenu son suffrage hautement pro- 
noncé qui, joint à celui des êtres supérieurs dont 
j'étais honorée dans ma jeunesse, ajoute à la 
kyrielle des jaloux , et de suite à celle des enne- 
mis. Savez -vous, ma chère et aimable enfant, 
permettez-moi ce titre, que les jaloux font re- 
monter leur cruel venin jusqu'à la source d'où 
part le principe de leur jalousie. Qu'une marque 
honorable, analogue à mes fonctions > et qui 
prouve que je n'ai eu aucune ambition de cour, 
me fasse donc sortir de Tétat incertain où le sort 
m'a jetée. Quand mes nièces sont placées près de 
vos personnes, une d'elles maréchale de l'empire, 
et que moi je reste simple maîtresse de pension , 
comme mesdemoiselles Lorphelin , Despaux , etc., 
on finit par dire : (cA-t-elle démérité? Qu'a-t-elle 
w fait! A-t-elle eu des torts? » 

Vous êtes juste et sensible , vous sentirez ma 
position encore mieux que je ne la peins. Hom-* 
mages , tendresse et respects. 
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LETTRE CXXIV. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, 

A SAINT- AMAND. 

Madame, 

L'été que nous avons me désole pour la santé 
du prince ; il n'y a jamais eu de saison plus défa- 
vorable à l'effet salutaire des eaux , et surtout à 
celui des boues de Saint-Amand, dont la chaleur 
développe la vertu; cela doit bien affliger Votre 
Altesse, et la distance qui me sépare d'elle ne di- 
minue en rien la part que je prends à ses peines. 
Un temps si affreux donne sûrement le loisir né- 
cessaire pour entreprendre et suivre des lectures ; 
vous êtes munie du nouveau roman de madame 
Gottin ; vous avez sans doute l'Histoire de France 
de M. Anquetil : j'ignore si les grands juges en 
seront contens, mais je sais bien que cette lecture 
me charme , et que , malgré mes nombreuses oc- 
cupations, je trouve les momens de la suivre. J'ai 
aussi un nouveau recueil de lettres de mesdames 
de Villars, de Lafayette, de Tencin et d'Aïssé; 
j'en parlais dans ma dernière lettre à Adèle. Les 
premières vous amuseront infiniment par les dé- 
tails vrais et piquans de l'étiquette de Madrid, 
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ayant rayénement d'un prince de la maison de 
Bourbon sur ce trône. Les pauvres princesses 
étaient condamnées à un ennui cent fois plus in- 
supportable que celui du cloître , où Famour de 
Dieu et l'oubli du monde pouvaient au moins don- 
ner de véritables forces. Celles de madame de Ten- 
cin sont très curieuses parles portraits deLouisXV, 
dont le caractère faible et paresseux était déjà 
très connu , même avant l'époque de sa maladie a 
Metz, où le peuple français l'adorait encore et en 
avait la plus haute idée; on y voit aussi ce qu'était 
M. de Maurepas, qui alors était jeune et placé 
parmi les ministres, et que, tant d'années après, 
la mauvaise étoile de Louis XVI tira d'un exil de 
trente ans pour le faire premier ministre, et con- 
fier à son esprit afihibli par les années la destinée 
d'un grand empire. Tous ces détails sont bien cu- 
rieux ; j'ose engager Votre Altesse a les lire. En- 
fin, il y a des lettres de la pauvre grecque Aïssé, 
victime d'un amour répréhensible et de sa délica- 
tesse ; j'ai connu des gens qui avaient été liés avec 
elle : ces lettres sont très intéressantes. Votre Al- 
tesse est arrivée à l'âge de beaucoup lire et avec 
fruit; le jugement sur les hommes, sur le monde 
et sur les événemens, ne se forme que de cette 
manière. Les talens d'agrément, dont on fait avec 
raison grand cas dans l'éducation moderne, ont 
cependant l'inconvénient assez démontré d'em- 
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ployer tant d'heures du jour, qu'il en reste trop 
peu pour l'instruction. 

On a sûrement parlé à Votre Altesse de la char- 
mante petite Grecque que le prince de Nassau m'a 
envoyée ; elle est jolie comme un amour, et a au- 
tant d'esprit qu'elle est jolie : je l'élèverai avec 
tout le soin nécessaire, pour qu'elle ne soit pas, 
comme Aïssé , une héroïne de roman. La femme 
la plus heureuse est celle qui est le plus éloignée 
de ce triste avantage, et dont toute l'histoire se 
borne à être bonne épouse, bonne mère et amie 
sincère. 

Vous m'autorisez , madame , à écrire de longues 
lettres à Votre Altesse, et cependant je crains d'a- 
buser de cette permission. J'ai eu hier la visite de 
Son Altesse madame Murât ; j'espère qu'elle me 
fera l'honneur de venir à mon examen, qui a lieu 
de dimanche en quinze, le i8 août. La princesse 
était avec beaucoup de dames que je ne connais- 
sais pas; elle venait de la campagne de M. d'Ali- 
gre : mais quelque chose de bien drôle, c'est 
qu'elle en avait une avec elle que je connais beau- 
coup ; mais comme je ne la savais pas liée avec la 
princesse, je la voyais, je l'entendais parler après 
l'avoir vue descendre de calèche dans la cour, et 
je trouvais qu'elle ressemblait beaucoup à la dame 
de ma connaissance ; qu'elle riait, qu'elle parlait 
comme elle , et cela sans jamais pouvoir trouver 
que é'était la fille de M. de Béthune, qui demeure 
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dans la rue des Ursulines , et me fait Thonneur 
de me venir voir assez souvent. Ou cela prouve 
tout bonnement que je suis bien béte^ ou cela dé- 
montre que le cadre change beaucoup le tableau^ 
et que l'imagination donne d'autres yeux et d'au- 
tres oreilles. 

La princesse a fait revenir Éléonore (i) près 
d'elle; je m'étais permis de lui conseiller de lui 
faire du bien en l'éloignant du monde , et dans 
quelque temps en la mariant en province. Elle 
est très belle, n'a pas dix-huit ans, a peu de ju- 
gement : le monde , pour une fenmae qui n'est 
pas appuyée par les conseils et la protection d'un 
mari , est trop dangereux dans ce cas ; je souhaite 
que la princesse n'ait pas h regretter de n'avoir 
pas suivi mes avis. 

Adieu, madame; je n'écrirai point à Adèle au- 
jourd'hui , j'attends d'elle une réponse; je ne veux 
pas la gâter. En lisant les lettres et les mémoires 
des anciennes cours , Votre Altesse sera frappée 
de la légèreté avec laquelle on y parle des femmes 
légères ; je ne crois pas qu'elle manque de faire 
cette réflexion : c'est que le silence 'et le respect 
sont le seul honmiage que l'on rende à celles qui 
ne le sont pas , et que , ne fournissant pas de ma- 
tière à la médisance , on n'a pas a en parler, quoi- 
qu'il y en eût beaucoup de très estimables. Le 



(i) Éléonore Laplaigne, depais comtesse de Lnxboarg. 



'iQ'l CORBESPÔNDAICGE INÉDITE 

bonheur et la vertu se trouvent loin du bruit. 
Votre Altesse veut-elle bien recevoir, sans pro- 
tocole, l'assurance de mon tendre et profond res- 
pect. 



LETTRE CXXV. 

A s. A. I. LÀ PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

A SAINT-ÀMAND. 

1 1 fructidor au xiii (ag août ]8o5). 

Madame et chère élève, 

La saison va sans doute .vous ramener à Paris 
ou à Saint-Leu; j'ai un désir extrême de revoir 
Votre Altesse et mon Adèle ; il me prend parfois 
même, malgré l'égalité d'humeur que je dois k la 
raison, des momens de mélancolie en vivant si éloi- 
gnée desobjets de mes plus véritables affections. J'i- 
gnore si je suis aimée comme j 'aime ; mais je n'attri- 
bue ces inquiétudes qu'à l'absence, qui est toujours 
accompagnée de tristes souvenirs. Mon examen a 
été véritablement supérieur à tous ceux où j'ai eu 
le bonheur de vous posséder; cela prouve qu'il 
faut des années pour former un fond d'élèves vrai- 
ment instruites. Mademoiselle de Mackau a été 
étonnante, mais surtout remarquée par un exté- 
rieur d'une modestie parfaite. J^e trouve de véri- 
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tables consolations dans les succès qu'amènent 
mon travail et ma persévérance. M. de Tallejrand 
a été très satisfait de quatre ou cinq phrases que 
j'ai dites sur les avantages de la mémoire^ l'utilité 
de la former et de l'orner dans la jeunesse y sans 
craindre qu'un premier magasin aussi précieux 
puisse nuire au jugement y qui ne se développe 
et ne peut se développer que plus tard. 

Lignereux m'a fait , pour vous , deux modèles 
de coffres à diamans ; le plus riche est superbe y 
mais coûtera fort cher. Adèle ne m'a pas écrit un 
mot depuis qu'elle a quitté Saint-Amand; j'ose 
prier Votre Altesse de la gronder un peu, pas 
trop fort cependant, ma tendresse s'en alarmerait; 
mais j'ose compter sur l'amitié de Votre Altesse 
pour la coupable. Je ne me permets pas de ques- 
tions sur la santé du prince; j'ai su avec bien de 
la peine que les eaux n'avaient pas- produit l'effet 
désiré. 

Adieu , madame ; pensez quelquefois à la per- 
sonne du monde qui vous est le plus attachée , et 
recevez avec votre bonté ordinaire l'hommage de 
son profond respect et de sa tendresse. 
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LETTRE CXXVI* 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, 

A SAINT-AMAND. 
Draveil, oe 19 fmctidor an xxxx (6 septembre i8o5). 

Madame et chère élève. 

Permettez-moi de vous remercier de votre ai- 
mable petite lettre , et de vous féliciter sur la ré- 
conciliation remarquable qui existe entre Votre 
Altesse et son écritoire ; le même jour Églé , An- 
toinette et moi avons reçu des preuves touchan- 
tes de votre souvenir. Combien le contraire de la 
paresse est précieux pour entretenir les marques 
de bienveillance, d'estime, ou renouveler la preuve 
d'une touchante amitié. Vous aviez eu aussi la 
bonté de me faire donner un récit charmant de 
votre intéressant voyage (i); j'en remercie et 
Votre Altesse et le secrétaire. Mon Adèle s'est 
trouvée bien heureuse de faire un si beau voyage; 
elle en parlera à ses petits enfans , qui s'étonne- 
ront que leur grand'mère ait figuré si jeune dans 
les camps ; mais ils sauront aussi sous quelle égide 
aimable et respectable elle avait pu y paraître. 

(i) Voyage au camp de Boulogne. 
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J'attends en ce moment une réponse de Tem- 
perem* , et mon cœUr eu est oppressé : mon fils a 
vingt et un ans ; il estde la consci*iption dans quinze 
jours; si l'empereur ne réalise pas la promesse qu'il 
a daigtté me faire de le prendre comme auditeur 
du conseil d'État pour l'intérieur, la marine, ou les 
finances , je vais être obligée de le faire tirer et de 
payer un homme ce que l'on voudra . Il y a neuf 
ans que l'empereur m'honore de sa bienveillance , 
qu'il a bien voulu le dire assez haut pour me faire 
dans ce nouveau monde, comme dans l'ancien , 
beaucoup de jaloux : m'en donnera-t-il Une preuve 
non douteuse? Réfléchissez, par amitié pour moi, 
à la bizarrerie de mon étoile : deux fois dans ma 
vie je me trouve connue, estimée, j'ose le dire, 
par les souverains ; toutes les ambitions possibles 
m'ont été supposées; je n'en avais aucune , et ma 
persoiine , dans l'ancien comme dans le nouveau 
régime , a servi de degré pour la fortune des au- 
tres. Voilà bien de quoi n'être connue , tel qu'est 
mon cœur et ma conduite, que par le petit nom- 
bre; aussi mes amis sont-ils sincères et versent-ils 
sur les plaies de mon cœur le baume le plus salu- 
taire. D'ailleurs , encore quelques années de ca- 
botage , et mon œil aperçoit sans peine ces limites 
d'un voyage pénible que j'aurai terminé en con- 
servant des principes qui empêchent de les re- 
douter, et en ayant rendu au moins ma vie et jus- 
qu'à mes malheurs utiles aux autres. — Je serai bien 
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heureuse de voir mon Adèle mariée selon son désir^ 
c'est-à-dire à un homme estimable et digne d'être 
fidèlement aimé; car le bonheur et la gloire d'une 
femme sont djs placer toutes ses affections légiti- 
mes sur le seul être auquel elle en doit ; tout ce 
qui n'est pas le devoir l'égaré, la tourmente, l'a- 
vilit et la perd. 

Je suis à Draveil, je le quitte demain avec 
regret; j'y étais seule avec Antoinette (i), ses 
jolis petits enfans qu'elle élève à merveille, et 
quatre petites que j'avais avec moi. De ce nombre 
est une petite Grecque, trop jolie , que le prince 
de Nassau m'a envoyée : je vais employer toute 
mon expérience à l'élever de manière à éviter les 
événemens romanesques ; sa beauté, cette adop- 
tion , cette translation de Bachosaraï en Crimée , 
à Saint-Germain , tout a déjà trop l'air d'annoncer 
une carrière extraordinaire : puissent Dieu et mes 
soins l'en préserver ! 

Je n'ose pas parler des boues et de leur effet; je 
ne puis vous dire combien j'en désirais un salutaire 
pour le prince, j'en ai été constamment occupée. 

Recevez tendresses, hommages, respects, d'un 
cœur tout à Votre Altesse, et qui, j'ose le croire, 
est bien connu d'elle. 

(i) Madame Gamot, sa nièce, sœur de la maréchale Ney. 
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LETTRE CXXTII« 

A S. A. 1. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE, 

A PARIS. 

Madame et chère élève ^ 

Que de superbes choses émanent à la fois du 
génie , de l'intrépidité, de la justice et de la sen- 
sibilité de notre empereur! Gomme il traite les 
veuves et les enfans de ses braves ! ( i ) Un pareil 
souverain, s'il n'a pas l'empire du monde entier, 
prouve par sa grandeur même que la seule modé- 
ration l'en empêche. Jugez comme je suis joyeuse 
d'avoir tant de choses à dire à mes enfans sur 
notre héros , moi qui l'ai admiré et chéri depuis 
que j'ai eu l'avantage inappréciable de le connaître. 
J'ignore quel sera son plan d'éducation pour les 
filles qu'il adopte; mais tel qu'il sera, je sais d'a- 
vance que ce qu'il dictera sera pour le niieux. 
Voudra-t-il des talens? Elles en auront. Les 
rayera-t-il de leur éducation? Elles seront in- 



(i) Le lendemain de la bataille d'Austerlitz , gagnée le 2 dé- 
cembre i8o5 , Pemperear ût un décret par lequel il adoptait les 
ûUes des braves morts sur le champ de bataille, et traçait uu 
vaste plan pour les maisons impériales d'éducation de filles, 
plan suivi exactement depuis. 
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struites. Mais je sens dans mon cœur et dans ma 
tête que j'exécuterai si bien ses ordres , que j'aurai^ 
avant de mourir^ la satisfaction de l'entendre dire : 
(c Je suis content de vous. » Voilà le seul passe- 
port que j'ambitionne sur cette terre. Je parle de 
moi avec la confiance que la bonté de l'empereur 
m'inspire; j'ose espérer qu'en disant Saint-Ger- 
main, il a bien voulu penser à moi, et c'est à 
Votre Altesse que je le dois. Que je suis heureuse! 
Servir l'empereur et ne pas être dans le monde ! 
Voilà le plus haut point de mon ambition. J'aurai 
l'honneur de présenter lundi mon respect à Votre 
aimable Altesse , que j'aime de tout mon cœur, 
comme toujours , au passé et au futur. 

Le palais de Saint-Germain peut être parfaite- 
ment arrangé , j'en ai eu mille fois le plan dans 
ma tête; je communiquerai mes idées. Quant à 
l'intérieur, je sais tout ce qu'il me faut, et par ce 
que j'ai , et par ce que je n'ai pas depuis douze ans. 
C'est un tour de force de faire observer ordre et 
règlement à cent filles dans une maison bour- 
geoise : ceci ne doit pas passer Votre Altesse; mais 
que les établissemens des hommes se tiennent bien , 
car je serai animée de toute la rivalité établie entre 
eux et notre sexe sur ce qui regarde l'administra- 
tion, et je suis si sûre que nous avons la priorité 
sur ce qui concerne la tenue, la propreté et les 
soins, qu'à toute heure, sans être prévenue, la 
famille impériale et notre empereur pourront 
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venir sans qu'il y ait la moindre chose à blâmer. 
J'ai dix bonnes années à dévouer à ces honorables 
fonctions y et cinq ou six encore d'une utile in- 
spection , et tout alors sera bien monté. Votre 
Altesse doit voir ma joie; mais je désire qu'elle 
juge de même et ma tendresse, et ma reconnais- 
sance, et mon profond respect. 

LETTRE CXXYin. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

▲ PARIS. 

Madame et chère élève , 

On ne peut être plus haut pour la gloire , mais 
je prie Votre Altesse de me faire savoir où elle en 
est pour sa santé ^ car il faut jouir des hauts faits 
du plus étonnant des héros ; il faut jouir long- 
temps de cette bonne et solide réputation de prin- 
cesse vertueuse , instruite , cherchant à le devenir 
encore plus y protégeant , aimant les arts y fidèle 
à ses anciens amis y modeste au sein de la gran- 
deur^ l'envisageant sans en être éblouie; et pour 
tout cela il faut se bien porter. Ce quinquina y si 
recommandé par deux docteurs^ je crois bien 
qu'on n'y a pas pensé^ que j'ai prêché en vain y 
que j'ai fait peu d'impression^ malgré les raison- 
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nemens les plus solides. Je désirerais aussi savoir 
si vous croyez au prompt retour de Sa Majesté 
rimpératrice ; on paraît y compter à Paris ^ au 
moins on le désire bien vivement. Je n'ai pas be- 
soin de dire à Votre Altesse combien j'ai été heu- 
reuse en recevant les dernières nouvelles; je jouis 
plus qu'une autre , mon cœur étant à Votre Al- 
tesse et à son auguste famille^ long-temps avant 
qu'il ait plu à Dieu d'y trouver la source du bon- 
heur de mon pays; car il est impossible de ne pas 
aller chercher dans le ciel le premier principe de 
tout ce qui est si merveilleux sur la terre. Le so- 
leil qui nous échauffe fait naître et mûrir nos blés, 
nos raisins , et est placé dans ce ciel d'où partent 
de même et les maux et les biens qui nous sont 
destinés : lui seul a pu nous donner l'emperem- 
Napoléon , après nous avoir fait souffrir sans doute 
pour nous rendre meilleurs ; aussi faut-il le deve- 
nir, et notre sexe , si faible pour les actions hé- 
roïques , est bien fort pour contribuer au réta- 
blissement des mœurs. Une princesse vertueuse 
fait éclore la vertu, force le vice à se cacher, et, 
quand il se cache, il est déjà moins dangereux, 
puisqu'il ne frappe plus les yeux de la multitude 
et n'ose pas attaquer la vertu. Les étrangers vont 
venir en foule à Paris ; cette capitale devient pom* 
le continent ce que Rome fut jadis ; ils auront , 
j'espère, a admirer le bon ton, la décence et les 
grâces de nos dames f car dans ce moment il y a 
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cent fois pliis de mœurs dans la haute société et a 
la cour de France , qu'à Vienne et à Berlin ; c'est 
ce que les jeunes princesses doivent maintenir et 
consolider autant qu'il est possible , et là la gloire 
les attend , celle à laquelle elles peuvent préten- 
dre , et qui n'est pas de simple reflet. J'espère bien 
que mon Adèle sera mariée , et , sans être une 
beauté, elle augmentera à la cour le nombre des 
femmes très agréables qui ne cherchent qu'à être 
estimées, et ne plaisent que par la suite naturelle 
de leur bonne éducation. 

Pardonnez à la longueur de cette conversation; 
j'ai cru Votre Altesse dans ce cabinet où j'ai eu le 
bonheur de la posséder. Je la prie d'agréer mon 
profond respect. 



LETTRE CXXIX. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

9 janvier 1 806. 

Madame et chère élève, 

Cette quantité de belles dames qui sont venues 
rendre leurs hommages à Votre Altesse m'a pri- 
vée du bonheur si doux pour mon cœur de pas- 
ser plus de momens près d'elle. On ne parle dans 
le monde que de la beauté de la princesse destinée 
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au prince Eugène (i) : quel bonheur pour lui et 
de suite pour vous de trouyer , dans une union 
qui tient aux grands intérêts politiques, une 
fenune faite pour le fixer, et lui donner au milieu 
de la grandeur et de la puissance les douceurs d'un 
bon ménage. Reprenez TOtre bonne santé , mou 
ange ; cet été allez aux eaux , voyagez pour votre 
plaisir, rétablissez-nous en entier cette santé qui 
nous est si chère ; vous êtes si aimée par votre ex- 
cellente mère, par ce frère si digne de l'être, par 
ce qui vous entoure , par ce petit amour de prince 
Napoléon , j'ose dire par votre institutrice, qui 
vous est attachée à un tel point que, la nuit, mes 
rêves vous retracent sans cesse à mon idée ! Brû- 
lez ma lettre après avoir lu cette expression d'un 
cœur tout a vous , mais conservez-en le souvenir. 
L'empereur va revenir : daignez soutenir le même 
intérêt que vous avez témoigné prendre à mon 
sort. Quel bonheur pour moi de me trouver dans 
le cas que notre héros me juge directement par 
la manière dont j'exécuterai son projet. S'il vous 
dit : (r Le plan de madame Gampan ne me con- 
vient pas », répondez, je vous prie, la vérité : 
(c Elle l'a fait pour obéir ; mais elle met sa seule 
gloire à exécuter les vôtres , et elle les exécutera 
bien , quel que soit le mode arrêté. Talens ou pas 
de talens , cela lui est égal ; elle dirigerait l'édu- 

(i) La princesse Auguste de Barière. 
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cation la plus simple comme la plus brillante. » 
Âusterlitz est une si belle journée, qu'elle amè- 
nera nécessairement la conversation sur ce sujet* 
Vous devez juger mon impatience de savoir mon 
sort. Vous pouvez m'envoyer votre jeune proté- 
gée, mademoiselle de Gourtin, Votre Altesse sait 
bien que ma maison est à elle; les conditions 
seront les mêmes que pour mademoiselle Bal- 
lan. (i) 

Adieu, mon ange, mon aimable Hortense, ma 
chère princesse ; il n'y a personne qui vous aime 
plus que moi. Je l'ai dit, brûlez ma lettre^ Votre 
Altesse voit que je mets mes sentimens à l'aise ; 
ils ne nuisent en rien au respect que je dois à tant 
de titres à la fille , à la sœur de notre auguste 
souverain ; mais je n'oserai que rarement en en- 
tretenir Votre Altesse avec cet abandon qui dans 
ce moment me fait xm bien extrême. 

5^ 

(t) Protégée de l'impératrice. 
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LETTRE CXXX. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE , 

A PARIS. 

i5 férrîtr x8o6. 

Madame , 

J'ai été charmée hier des bontés de Sa Majesté 
l'impératrice et de l'accueil de la futm^e princesse 
de Bade (i). J'ai l'espoir de voir mon fils audi- 
teur; cette attente, qui parait certaine, le conso- 
lera des huit nominations qui ont lieu en ce mo- 
ment. Il a vingt-deux ans; et le désir d'être 
quelque chose, et quelque chose d'honorable, 
est bien naturel à son âge. Que mon Adèle, j'o- 
serais dire à Votre Altesse^ que son Adèle soit 
bien mariée , que la constance de M. de Saint- 
Elme et les malheurs de la bonne et vertueuse 
Agathe soient réparés , et je n'aurais plus qu'à 
chérir et bénir la famille impériale. Votre Altesse 
peut-elle bien se peindre mon bonheur lorsque 
je n'aurai rien à lui demander? Là où l'amitié a 
été si vive et si tendre , on n'aime pas à laisser de 



(i) Stéphanie de Beauharnais, adoptée par Tempercur, et 
mariée au prince héréditaire de Bade. 
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place à l'Intérêt; la raison y force , mais on en 
gémit ; la raison ordonne à une mère de s'occuper 
de ses enfans et d'agir même contre ses penchans 
pour y parvenir. J'ai vu M. Daru , j'en ai été per- 
sonnellement bien reçue, mais il est aussi de ces 
hommes qui ne prennent de véritable intérêt qu'à 
l'éducation à^ hommes. Je lui ai expliqué mon 
plan. « Ne croyez pas , lui ai-je dit , que je ferai 
« danser la gavotte ou chanter des airs d'opéra 
<c bufia à ces jeunes (îlles; celles seulement pour 
« lesquelles l'empereur l'ordonnerait recevraient 
(c des leçons, de talens d'agrément; le reste de l'é- 
« ducation serait solide et religieux ; elles appren- 
w dront la couture, les ouvrages d'aiguille, fe- 
ii ront les bardes de la maison, broderont des 
« meubles pour la famille impériale. — Mais 
« qu'en fera-t-on? — On en fera de bonnes et ver- 
ce tueuses femmes; 5 a 6,000 livres de dot les fe- 
(c ront épouser à des marchands , à des mili-^ 
w taires , etc. » Ah I nous avons besoin d'une 
princesse protectrice ; les femmes sont trop dé- 
daignées. L'ancienne cour avait Saint Cyr, TEn- 
fant-Jésus , le couvent de Versailles ! 

Lisez, j'ose le demander en grâce à Votre Al- 
tesse, les règnes de Henri II, Charles IX, Henri III, 
Henri IV , Louis XIII , Louis XIV, et le régent , 
dans Anquetil. 

A propos des prétentions de madame de C. , je 
TOUS dirai que la maison de Luynes eut les biens 
j. ao 
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du maréchal d'Ancre , favori de Marie de Médicis, 
qui fut assassiné par Vitri, capitaine des gaines, 
qui l'arrêta dans le Louvre : sa femme , la célèbre 
Eléonore Galigaï, fût brûlée à la place de Grève. 
Les biens de ces favoris firent la base de la fortune 
des Luynes ; le premier parut comme page et gen- 
tilhomme ordinaire sous Louis XIII; ainsi ^ le 
simple gentilhomme qui paraissait à la cour en 
prouvant qu'il était noble dès 1400, pouvait re- 
garder les Luynes comme des parvenus, puisqu'il 
n'est question d'eux dans l'histoire qu'en 1600; 
ils répondent à cela qu'ils étaient dès lors très 
bons gentilhommes. Le malheureux Cinq-Mars , 
autre favori de Louis XIII , qu'il laissa sacrifier 
par le cardinal de Richelieu , et qui périt sur l'é- 
chafaudy ne subit ce sort cruel qu'après cette 
époque , et ce sont les seuls biens du marquis de 
Concini, maréchal d'Ancre, qui fixèrent la for- 
tune des Luynes. 

Lorsque Votre Altesse était chez moi, il n'était 
pas permis de faire étudier l'histoire de France; 
ma maison eût été fermée par M. Ferrand, le 
procureur de la commune , qui en avait le droit ; 
on ne pouvait parler aux enfans que de la Grèce 
et de Rome. Qui pourra le croire dans quelques 
années? Ce degré d'ineptie établi comme base 
d'enseignement, on devait venir chez moi enle- 
ver la Bible , ce li\re qui sert de piédestal à 
toutes les histoires, d'après lequel seul sont re- 



DE MADAIITE CAMPAN. 3oj 

connues les ères qui divisent les siècles du monde. 
Ne remettez, pas cette lecture de l'histoire de 
France, j'ose en supplier Votre Altesse; enfer- 
mez-vous avec mademoiselle Cochelet une heure 
seulement; on attendra dans vos grands cabinets; 
et lisez les règnes que je viens d'indiquer k Votre 
Altesse ; c'est la seule partie bien traitée dans l'ou- 
vrage de M. Anquetil , mais elle est parfaite , amu- 
santeetbiennécessaireà connaître : ne remettez pas 
aulendemiainh commencer cette lecture; demain 
est le destructeur de tous les bons projets; de- 
main fuit toujours devant nous et n'arrive jamais, 
car lorsqu'on l'atteint, il est devenu aujourd'hui^' 
demain trompe et tranquillise la conscience des 
paresseux ; enfin , j'ose supplier Votre Altesse , 
par confiance et par amitié pour moi , de prendre 
demain en horreur; c'est un mauvais sujet que je 
veux perdre à la cour de Votre Altesse ; il a fait 
assez de mal , il faut lui enlever les moyens d'en 
faire encore. 

Je mets aux pieds de Votre Altesse et mon 
profond respect et l'expression de tous mes sen- 
iimens. 
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LETTRE GXXXI. 

AS. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

a; mars 1807. 

Madame, 

Sans la nécessite de descendre le pont du Pecq 
dans la boue, et rimpossibilité où je suis de faire 
un semblable ti^jet , je volais h Paris aux pieds 
de Votre Altesse , dans les bras de mon ancienne 
et chère élève. Jamais, jamais je n'ai été si heu- 
reuse ! Ma famille souffrante, retirée de la peine 
par vous , madame ; ne plus voir la puissance en 
vous que pour la fortune , le bonheur des autres 
et pour la gloire de la France; avoir à vous aimer^ 
à être reconnaissante, attendrie toute la vie, et ne 
plus vous parler de sollicitations! Quelle jouis- 
sance I elle est infinie (i). Je ne sais si je l'exprime 
bien; tout ce que je dis me semble des niaiseries 
auprès de ce que je sens. Nous marions la bonne 
Agathe , puis notre Adèle , j'ose dire notre en par- 



Ci) Au lieu d'une recette de 16,000 francs demandée pour 
M. de Saint-Elme comme dot de mademoiselle Rousseau, la 
princesse Louis Bonaparte obtint la recette de Laon, qui valait 
100,000 fr. , et elle s'était empressée d'en porter elle-même la 
nouvelle à la famille Rousseau. 
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huit d'elle à la princesse qui la traite en sœur. 
Que de tranquillité pour les cœurs de leurs bons 
parens quand ces événemens seront termines : 
ensuite je me fais recluse ; je sers et je bénis l'em- 
pereur et sa famille toute ma vie. Voilà le plus 
heureux dénouement du roman le plus agité par 
la tourmente révolutionnaire. J'aurai voyagé dans 
une berline bien rude y mais je serai arrivée à un 
U»rme heureux , grâce aux êtres surnaturels qui 
ont sauvé ma patrie. 

Hommages^ profonde reconnaissance et pro- 
fond respect aux pieds de Votre Altesse. 

\ 

LETTRE GXXXII. 

A S. A. I. LA PRINCESSE LOUIS BONAPARTE. 

ai «Tril 1806. 

Madame y 

Votre Altesse veut-elle bien me faire savoir si 
elle sera encore à Paris du i5 au 20 mai y ou par- 
tie pour les eaux? Nous nous faisions un bonheur 
de faire entendre Esther à la princesse Auguste ( i ), 
et avant le départ de la princesse de Bade (^2)^ 

(i) La princesse Auguste de Bavière, femme du prince Eu- 
gène, qu'on annonçait à Paris. 

(■2) La princesse Stéphanie Beanhamais, adoptée par l'empe- 
reur, et mariée au prince héréditaire de Bade. 
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ses compagnes désirent , en la recevant pour la 
dernière fois , lui donner cette marque de leur at- 
tachement : il n'y aura ni biliets, ni invitations^ 
je serais très fâchée que cela fût public ; je rece- 
vrai les personnes que Votre Altesse amènera , et 
seulement je placerai dans la salle les papas et les 
mamans des principales actrices , ce qui est peu 
nombreux. Les vers d'Esther ne sont placés que 
dans des bouches jeunes et pures , et cette fois 
Votre Altesse en sera bien plus frappée, car en 
formant son oreille à la poésie , on arrive à la 
sentir. Racine avait calculé ses effets d'après les 
organes qu'il devait employer. Le père de Nel- 
ly (i) voit son bonheur dans le projet de Vos Al- 
tesses ; mais il m'a fait admirer ce que la tendresse 
paternelle met de sagesse dans le cœiir des parens. 
« Ceci , m'a-t-il dit, m'honore et me flatte, mais 
« serait-ce à l'insu de l'empereur? je le refuserais 
<c pom' le bonheur et la gloire de mon enfant. La 
« dernière loi de Sa Majesté sur sa famille porte 
ce que tous les membres de la famille impériale 
« ne pourront garder auprès d'eux , ni comme 
« employés, ni comme simples relations, des peiv 
« sonnes qiii n'auraient pas le bonheur d'avoir 
« obtenu ou mérité son suffrage. La princesse n'a 
ft qu'à penser qu'elle peut agir connue princesse 



(i) Nelly Bourgeoly, que la princesse Stéjdianie de Bade 
emmenait avec elle. 
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« de Bade, Fempereiir la refi;arder comme priii- 
(( cesse Napoléon , et lui ordonner de renvoyer 
« Nelly à ses parens. Quel malheur pour nous ! 
« pour cette pauvre enfant ! » Vbilà ses réflexions, 
elles sont justes, et je pense seulement qu'elles 
sont superflues et que la princesse n'a pas le pro- 
jet de prendre Nelly sans l'agiément de Sa Ma- 
jesté, sachant très bien ce qu'elle a a faire. 

Je n'ose parler à Votre Altesse d'une chose à 
la([uelle je pense sans cesse et dont toute l'Eu- 
rope est occupée (i) : ce sera le bonheur de bien 
des êtres, et le cœur de mon auguste élève y 
trouvera par cette raison le sien ; mais , madame, 
que de regrets me suivront jusqu'à mes derniers 
jours ! Je puis le dire : qui vous a chérie comme 
moi? qui a suivi plus long-temps votre enfance? 
je devais mourir auprès de vous et n'en pas vivre 
séparée. J'ose croire au moins que je ne serai 
point oubliée ; mais quelle bizarre étoile est la 
mienne!... Je finis en reparlant à Votre Altesse 
de mon ancien et tendre attachement et du pro- 
fond respect que je mets à ses pieds. , 

• 
— — — _' ' ' j 

\ • • . 

(i) La nominatioh da prince Louis au trône de Hollande, 
qui eut lien le 8 jain de cette année, à la demande des députés 
de Hollande. 
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LETTRE CXXXIII. 

A s. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

i4 jain i8oS. 

Madame , 

J'écris à M. Bertrand relativement à l'ouvrage 
que Votre Majesté a désiré ; il va sans doute s'en 
occuper de suite ; mais j'ai réfléchi qu'en atten- 
dant^ Votre Majesté trouvera dans Guteries, à l'an- 
ticle Hollande, Pays-Bas, beaucoup de détails, 
non seulement géographiques , mais historiques. 
Nous espérons si bien et si promptement le re- 
tour de Votre Majesté, qu'Ësther reste dans Fat- 
titude prête à dire : 

Elst-ce toi , chère ËHse , ô jour trois fois benreux ! 

et que nous ne donnerons cette petite fête qu*au 
moment où nous pourrons jouir du bonheur d*y 
posséder Votre Majesté. 

Daignez penser, madame, à celle qui ne cesse 
d'être occupée de Votre Majesté. Agréez des vœux 
bien sincères pour vos succès et votre plus grand 
bonheur. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté, la très humble et très obéis- 
sante servante. 
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LETTRE CXXXIV* 

AS. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

A LA HATE. 

Madame, 

Votre Majesté m'ordonnera sans doute de ne 
pas observer le protocole qui prescrit de ne mettre 
que trois lignes dans la première page des lettres 
adressées aux têtes couronnées. Qui a jamais, sans 
avoir l'honneur de lui appartenir par les liens du 
sang , écrit à une reine si près de son cœur, pour 
laquelle on pense tant de choses et à laquelle on 
en Toudrait exprimer un si grand nombre? Nous 
n'avons encore de nouvelles de Vos Majestés que 
de Bruxelles ; leur présence au théâtre a dû faire 
fête pour les spectateurs , mais le Barbier de Se- 
ville et les Prétendus né sont point des pièces as- 
sez nouvelles ni assez bien représentées loin de 
Paris pour vous avoir procuré beaucoup de plai- 
sir. Votre Majesté doit être en ce moment à La 
Haye , et les bons députés hollandais se flattaient 
que la Maison du Bois aurait quelques charmes 
pour elle. Mais je crois que l'amour du bien , le 
bonheur de relever une nation si estimable, de la 
lier pour jamais à la France , de faire de cette 
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très bien. Anne Voisin a si bien chanté et fait tant 
de progrès, que Crescentini en parle à tout Paris ; 
ce sera un bien beau talent. Les chœurs ont été 
justes comme l'harmonica. Je ne dirai pas que 
nous avons beaucoup regretté Votre Majesté; je 
le lui laisserai penser pour que sa bonté pour 
nous lui retrace elle-même nos regrets. Nous 
avons des nouvelles de l'arrivée à La Haye ; il me 
parait que les jeunes princes ont bien soutenu la 
route ; le prince Louis était le seul qui pût donner 
de l'inqufétude. 

Mon cœur, ma personne entière et mes plus 
profonds respects sont aux pieds de Votre Majesté. 

LETTRE CXXXV* 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

Madame , 

J'ai dîné dernièrement avec messieui^ de Bouf- 
flers , Suard et Morellet, tous savans littérateurs, 
membres de l'Institut et anciennement de l'Aca- 
démie française. On a beaucoup parlé de la Hol- 
lande, de ce peuple laborieux, sage, industrieux, 
qui jusqu'à ce moment a puisé son bonheur et sa 
prospéiîté dans une indépendance soumise aux 
lois, dans son génie poui^ le commerce et dans 
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son esprit d'économie , mais dont la constitution 
n'a pu résister au choc impétueux que notre ré- 
volution a imprimé y non seulement à l'ancien 
continent, mais jusqu'au Nouveau-Monde. Cher- 
chant à bien connaître un pays sur lequel Votre 
Majesté va régner , j'ai demandé à ces messieurs 
dans quels auteurs je pourrais étudier l'histoire 
des Hollandais , et j'ai su d'eux que nous n'avions 
pas un seul bon ouvrage écrit en français sur ce 
peuple. Il existe seulement une histoire en huit 
volumes , si fastidieuse qu'elle est condamnée à la 
poussière des bibliothèques. J'ai réuni, pour ser- 
vir mon projet de lecture, deux volumes de l'abbé 
Raynal sur le Stathouderat : cette histoire est at- 
tachante et amusante; on y trouve des portraits 
faits de main de maitre ; le grand Frédéric lui a 
cependant porté une atteinte dont elle ne s'est pas 
relevée , en l'appelant un ouvrage de la jeunesse 
de Raynal. On trouve plusieurs vieux livres cu- 
rieux sur ce pays où Vos Majestés vont établir , 
fixer et faire chérir une nouvelle puissance. JTai 
aussi un bouquin curieux et devenu assez rare ; il 
a pour titre : Histoire abrégée des provinces 
unies des Pays-Bas ^ où l'on voit leurs pro- 
grès , leurs conquêtes , leur gouvernement et 
celui de leurs compagnies en Orient et en Occi- 
dent. Cet ouvrage est enrichi d'une foule de gra- 
vures contenant les portraits des anciens comtes , 
des souverains espagnols , des gouveii^ieurs et des 
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chefs célèbres , depuis les troubles qui éclatèrent 
sous Philippe II et ses fondés de pouvoir jusqu'au 
premier Stathouder. Il existe encore un ouvrage 
en deux volumes in-^* intitulé : Les Délices de 
la Hollande. J'ai parcouru^ avec la curiosité d'un 
enfant, les plans des villes et les gravures qui re- 
présentent les palais appartenant à Vos Majestés. 
La maison de la princesse, dite Maison de Bois, 
a surtout attiré mon attention. Ce palais, bâti 
par une princesse Amélie de Salm, veuve du 
prince Frédéric-Henri , appartenait au roi de 
Prusse ; il a été, dit-on , très embelli par la femme 
du grand -pensionnaire; il parait agréablement 
situé , mais peu susceptible de loger Vos Majestés 
et leur suite ; ce sera cependant une habitation 
préférée , et je ne puis m'empécher de m'y trans- 
porter au moins en imagination. 

J'ai réuni aux ouvrages dont je viens de parler, 
les Réifolutions des proi^inces-unies sous V éten- 
dard des différens Stathouders , suivies d'anec- 
dotes modernes , ouvrage en trois volumes publié 
en 1785. 

J'ai encore un ouvrage de Lefranc Berkey, 
professeur d'histoire naturelle à l'université de 
Leyde , sur l'histoire naturelle de la Hollande. 
On m'a donné aussi le Mémoire nouvellement 
écrit par M. Garât , sur la population de la Hol- 
lande , son commerce , son esprit public et sur les 
moyens, soit de la maintenir dans son indépen— 
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dance comme état, soit de lui rendre son ancienne 
prospérité comme nation commerçante. Cet ou- 
vrage , écrit et imprimé à raison des temps pré- 
sens, est très intéressant sur la partie de l'indus- 
trie hollandaise; il me semble trop court, et ne 
me parait pas dans l'esprit qui a dirigé le \oeu des 
Hollandais et la décision de notre souverain. En- 
fin , j'ai lu l'article du Dictionnaire de Moréri, et 
je n'ai pas négligé celui d'Ânquetil dans son his- 
toire universelle : ce dernier auteur n'a point eu 
de succès auprès des Hollandais qui ont lu son ou- 
vrage. Un abrégé est toujours défectueux ; il le 
devient encore plus quand l'auteur se livre à des 
préjugés blâmables , et je ne puis concevoir com- 
ment un historien recommandable peut se per- 
mettre de répéter une phrase aussi triviale que 
celle où, après avoir taxé les Hollandais d'être peu 
délicats sur la nature du gain , il dit que chez eux 
le démon de Vor, couronné de tabac ^ est assis 
sur un trône de fromage : peut-on dégrader ainsi 
le style de l'histoire , et présenter au lecteur une 
lunette plus sale et plus faite pour dénaturer les 
objets ! 

Votre Majesté voit combien je cherche à m'în- 
struire de tout ce qui regarde ses nouveaux états, 
j'aurai bien du plaisir à l'en entretenir ; l'étude 
que je vais en faire me donnera sûrement quel- 
ques connaissances sur ce peuple; mais Votre Ma- 
jesté aurait besoin de se donner elle-même la 
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peine de lire et d'extraire les choses qu'elle veut 
graver dans sa mémoire. Je fais cas des abrégés 
pour la légère jeunesse, si difficile à fixer, mais à 
l'âge de Votre Majesté , malgré sa facilité et son 
goût pour l'étude, elle saurait toujours trop im- 
parfaitement ce qu'elle laissera résumer aux autres. 
L'origine des peuples et les noms des nations ont 
toujours amené de grands sujets de discussion pour 
les érudits. Les Romains voulaient descendre d'mi 
dieu; Athènes avait Minerve pour marraine; les 
Bataves ne vont pas chercher dans le ciel leur ori- 
gine ni celle de leur nom : on parait d'accord sur 
l'origine du nom de Batavie qu'a porté cette con- 
trée , il vient d'un prince nommé Batou, fils d'un 
chef des Celtes, peuple venu de la Germanie. 
Quant au nom Hollande , selon quelques au- 
teurs il signifie ^o;^^ de bois ^ les annales auto- 
risent cette opinion, en marquant que cette pro- 
vince n'était autrefois qu'une vaste forêt jointe 
au rivage de l'Océan bordé d'arbres et de brous- 
sailles ; selon d'autres, le nom de Hollande tire son 
origine de mots teutoniques qui expriment la na- 
ture de son sol , hol et land signifiant terre creuse^ 
et le teiTain en Hollande paraissant trembler 
en certains endroits ; enfin , d'autres écrivains af- 
firment que ces provinces ayant été conquises 
par les peuples du Nord , ont reçu d'eux les noms 
des provinces d'où ils étaient sortis, et l'exemple 
des peuples conquéi-ans qui fondent des colonies 
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paraît ËiTorable à cette opinion. Les Francs ayant 
chassé les Romains des Gaules ne donnèrent-ils 
pas à ces belles contrées le nom de France^ et 
après s'être alliés avec les habitans du pays ils pri- 
rent tous le nom de Français. Cet amour pour le 
sol qui nous a vu naître n'a jamais été séparé du 
<;oeur de l'homme , et les Anglais et les Hollandais 
et les Français ont eux-mêmes fait dans le Nou- 
veau-^onde y une Angleterre, une Hollande, une 
France. La longue traversée des mers , la diffé- 
rence des climats, n'ont pu les faire renoncer au 
charme de se retracer les souvenirs de leur nais- 
sance et de leurs premières affections. Cependant 
hol et land, qui veulent dire tout bonnement 
pajrs creux, et cette terre qui remue, me parais- 
sent devoir borner l'origine aux deux mots teu- 
toniques , car lorsque la chose e$.t dite , je ne sais 
trop ce que l'on irait chercher. 

J'ai eu le bonheur de passer une heure auprès 
de Sa Majesté l'Impératrice à Saint-Cloud , ven- 
dredi dernier ; j'y ai été pour prendre congé de 
Son Altesse Impériale madame la princesse de 
Bade, qui part aujourd'hui pour Garlsruhe : l'une 
€t l'autre ont été parfaites de bonté pour moi. 
Madame la maréchale Ney m'a fait donner des 
nouvelles de Votre Majesté; je la supplie de penser 
à moi, et de ne pas me réduire à n'avoir de détails 
sur ce qui la concerne que dans le Moniteur ou le 
Publiciste : lorsqu'elle ne peut m'honorer d'une 
I. 2 1 
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lettre d'elle , mademoiselle Cochelet , ma nièce , 
lorsqu'elle sera en Hollande , ou l'abbé Bertrand, 
peuvent s'arranger pour m'adresser une lettre par 
semaine. Qu'ils daignent tous ne pas oublier que 
la pension de Saint-Germain est leur mère-patrie. 
Je joins ici, madame, une lettre écrite par 
M. de Lally dans le premier moment de sa joie , 
de son bonheur et dans l'eflusion de sa reconnais- 
sance. Quelque bien qu'il écrive, il rc^e dans 
ces lignes adressées à une ancienne amie comme 
moi , un désordre qui doit les rendre préférables 
a la lettre soignée qu'il aura adressée à Votre Ma- 
jesté. Vous environner, madame, du souvenir 
des heureux que vous avez faits , de ceux que vous 
ferez encore, c'est vous présenter la puissance 
sous le seul point de vue qui puisse la faire chérir 
à un cœur aussi sensible , à un esprit aussi juste 
et aussi modeste. 

Lettre de M. de Lallf-^Tollendal à madame 
Campariy incluse dans la précédente. 

Dimanche S9. 

Vite , vite , madame ; ayez la bonté de me don- 
ner l'adresse de ce scuplteur ; que j'aie chez moi , 
que je porte partout avec moi l'image de l'ange 
tutélaire de mon Éliza ! Le décret a été rendu le 
:ao; le 26, M. de Fermont a eu les pièces, et hier, 
n8, il avait terminé ma liquidation. Je ne me 
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coucherai plus en me disant : « Si je mourais 
d'apoplexie cette nuit ^ je laisserais moQ' enfant 
sans rien au monde. » Mes 400^000 francs liqui- 
dés me vaudront^ à commencer du 22 septembre^ 
794 livres de rente perpétudle pour Élisa^ et 
1000 francs de plus dans mon viager, qui, philo- 
sophiquement parlant , devient au-dessus du mé- 
diocre. J'ai écrit à l'empereur pour le remercier; 
j'écrirai en Hollande pour le même hommage. Je 
vous prie de vouloir bien prendre dans un remer- 
ciement la part qui vous appartient pour celle 
dont vous avez bien voulu contribuer au succès. 
Je suis sûr que je n'abuserai pas de votre bonté 
en vous priant de faire lire cette lettre a mon bon 
cousin O'Donnel, à qui je n'ai pas le temps d'é- 
crire. Mille tendres complimens au docteur, qui, 
je crois , sera bien aise. Mille tendres respects a 
vous, madame, et excusez la précipitation de 
cette lettre ; une voiture est la , une personne 
dedans , et elle me mène a Aulnajr pour voir ma- 
dame d'Hénin et madame de Tessé. 

Lally-Tollendal. 
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LETTRE CXXXVI* 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

A LA HAYE. 

8 juillet i8o6. 

Madame , 

J'osais bien espérer que la réputation de Vos^ 
Majestés les ayant précédées depuis long -temps 
en Hollan*de, elles y trouveraient une réception 
bien digne d'elles; mais, je l'avoue, ce peuple 
froid , ce peuple républicain , ne m'avait nulle- 
ment fait naître l'idée d'un enthousiasme vrai- 
ment français. Une lettre de l'abbé Bertrand nous 
en fait un récit enchanteur, et qui nous a fait un 
plaisir bien plus vif que les récits des journaux, 
dont le style peut être quelquefois exagéré. C'est 
ici, madame, que l'on jouit bien de vos succès. 
M. l'ambassadeur de Hollande (i), que j'ai l'avan- 
tage de connaître depuis quelques années , m'a 
fait l'honneur de dîner hier chez moi; nous avons 
bu et trinqué, à la mode des vieilles bonnes gens , 
à la santé de la reine et du roi de Hollande; j'au- 

(i) N. de Branzen. 
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rais peine à dire à Votre Majesté combien de fois 
les larmes ont rempli mes yeux« Cette petite réu- 
nion , dans un lieu qui fut son berceau ^ où tout 
la retrace aux yeux ^ où elle occupe tous les 
coeurs^ était réellement touchante. Adèle était 
Tenue de Paris. Mesdames Pannelier^ Lainbert^ 
mon fils, étaient aussi de ce dîner; et, sans les 
couches et la grossesse de deux de mes nièces, 
la famille eût été généralement réunie. Je ne 
dois pas laisser ignorer à Votre Majesté qu'A- 
dèle est triste, affligée ; de ne pas l'avoir suivie, du 
moment qu'elle a fixé pour sa vie toutes ses idées 
de bonheur à lui dévouer son existence , elle est 
embarrassée de son rôle à Paris, où om dit tout 
haut qu'elle attend le retour de M. de V. Tandis 
qu'elle est recherchée d'un côté, on l'offre à d'au- 
tres ; c'est ce qui lui est arrivé pour le général B., 
et dans ce moment, s'il est vrai, comme on me 
l'a assuré, que M. de Broc pense à elle, Sa Ma- 
jesté le roi l'estimant et lui faisant un très bel 
état, tandis qu'on igliore les prétentions et les 
projets de M. de V., pourquoi Votre Majesté ne 
l'accorderait -elle pas à un galant homjue, qui 
l'aime et la connaît déjà? Je demande pardon à 
Votre Majesté; mais cette pauvre Adèle me rap- 
pelle une chanson de ma jeunesse : 

Tous les jours , par un sort bizarre , 
Nous fuyons l'objet c|nî nous suit , »' ' 
r^us suivons l'objet qui nous fuit. 
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Au moins y pour elle^ n'est-ce pas la suite de 
son inconstance ^ mais bien de sa soumission ^ de 
sa docilité et de votre ambition de vouloir lui don- 
ner un être parfait. Enfin ^ madame , rappelez 
Adèle; qu'elle n'ait plus l'air d'attendre un mari, 
et décidez de son sort. Je ne crains pas d'être trop 
diffuse sur un sujet qui intéresse votre cœur> si 
susceptible de vraie constance en amitié , et 
qui regarde une personne aussi essentielle , j'ose 
le dire , que celle qu'elle a honorée du titre de 
son amie. Je puis vous assurer ^ madame, que ma 
nièce rendra parfaitement heureux l'homme qui 
l'aimera; qu'elle n'a pas besoin des sentimens 
souvent, je puis dire toujours trompeurs de l'a- 
mour, et que son devoir même fera naître ce sen- 
timent. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté , la très humble et très obéis- 
sante servante. 



LETTBE CXXXTII. 

AS. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

II juillet i8o6. 

Madame^ 

Etre un« grande reine et conserver les senti- 
mens et les liens de votre jeunesse, c'est être plus 
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que reine; c'est savoir régner par la puissance de 
i'amitié sur les cœurs de tous ceux qui tous ché- 
rissaient. La lettre de Votre Majesté m'a ravie ^ 
ainsi que les détails contenus dans celle de ma- 
dame de Bouchepome. Je n'avais pas besoin, 
madame , de vous voir une couronne pour vous 
chérir du fond de mon âme ; mais j'ai besoin de 
vous voir chérir par vos nouveaux sujets comme 
par vos amis, puisque vous en avez. Cette entrée 
à Rotterdam m'a enchantée : ces bons Hollandais 
ne craignaient tant les rois que parce qu'ils avaient 
souffert sous la domination des Espagnols , et par 
le JxHiheur dont ils avaient joui depuis leur indé- 
pendance; ce sont, à la vérité, deux petites rai- 
sons qui les rendent fort excusables; mais ils ai- 
meront un roi tel que celui qu'ils ont , si recom- 
mandable par son esprit et ses mœurs , et cette 
reine Hortense , dont le nom retracera aux siècles 
futurs la bonté , les grâces et la modestie. Ils n'ont 
plus à redouter que ce qui fait le seul mal du pou- 
voir héréditaire : ce sont des fils privés des vertus 
de leurs pères ; et leurs jeunes princes n'auront 
pa^ de ces molles éducations qui font si promp- 
tement dégénérer les races. Si c'est là le véritable 
inconvénient des monarchies , il vient d'être dé- 
passé par celui qui est inséparable des républi- 
ques , le déchirement , les factions et les révolu- 
tions , qui finissent par amener l'anéantissement 
de leur liba^té par leur indépendance même. 
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La lecture du Moniteur d'hier fera époque pour 
moi dans ma destinée : il contenait Ventrée de 
deux de mes élèves dans leurs états ; c'est cer- 
tainement une grande jouissance j et qui n'exis-» 
tera pas sans s'accroître par les vertus de ces 
deux princesses y car la jeune princesse de Bade 
sera vertueuse. Elle est pénétrée de la grandeur 
de sa position , et je n'ai cessé de lui répéter que 
la femme de César ne devait pas même être soup- 
çonnée; qu'il fallait être remplie de l'idée que la 
puissance est une perpétuelle représentation ; qu'il 
n*y avait pour les reines ni cabinets y ni boudoirs y 
ni correspondance secrète. Tout est théâtre pour 
les souverains. Et rien n'égale, sm' les secrets des 
cours j l'espionnage et la curiosité des peuples. 
Pourquoi s'en offenseraiton? Le moindre citoyen 
peut répondre : « Je vous ai choisi pour vous 
rendre le maître de moi, de mes biens; je me 
prosterne devant celui que je regarde comme 
plus grand que moi ; je donne une portion de mes 
biens pour vous acheter des chevaux , pour cha- 
marrer vos pages, vos écuyers, pour faire briller 
sur votre tête un diadème , et pendre à vos oreilles 
les plus gros diamans du Brésil ; les vertus privées 
sont celles qui nous assurent de vos vertus publi- 
ques, ainsi je veux m'assurer des vôtres. » Une 
grande reine ne peut mériter ce titre qu'en étant 
toujours occupée de ses devoirs , et je sens que le 
livre de l'histoire doit inspirer un respect très im- 
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posant quand on est né dans le rang qui doit le 
placer sans cesse sous les yeux. Combien il est doux 
pour mon cœur de savoir Votre Majesté pénétrée 
de ces grandes vérités ! Que de larmes j'ai essuyées 
de cette même main qui écrit aujourd'hui à une 
nouvelle Majesté , parce qu'un être auguste et trop 
malheureux avait , non pas délaissé ces principes 
salutaires, mais trop négligé d'en respecter les 
formes. Quelle expérience est la mienne sur le sort 
des rois! 

J'ai été déjeuner à Saint-Gloud chez M. le ma- 
réchal Duroc ; il m'a bien promis de veiller à mes 
afiaires. Mon âge , pour former un bel établisse- 
ment, est comme celui de mon Adèle pour le 
mariage, nous n'avons pas de temps à perdre. 
Votre Majesté voit par elle-même la différence des 
talens chez moi depuis les derniers six ans ; tout 
a son temps dans ce monde, sa croissance, sa vi- 
gueur, sa décadence. Si Votre Majesté daigne penser 
à moi, elle verra qu'il faut avec moi de la patience. 
La belle saison va se passer, j'avais besoin d'une 
réponse pour mettre mes hôtels en état de rece- 
voir provisoirement les élèves de l'empereur, mais 
il faut dépenser sept à huit mille francs. Je prie 
Votre Majesté de m'honorer d'une réponse k ce 
sujet; sur sa parole qu'on m'indemniserait, je 
mettrais de suite les ouvriers. — Les gens qui 
m'ont cru de l'ambition m'ont bien mal jugée ; 
j'ai servi de marche-pied à la fortune dans l'ancien 
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gouvernement comme dans celui--ci. Il y a des 
êtres qui inspirent un certain efiroi aux courtisans 
par quelques qualités extérieures, qu'une âme 
franche , plus que Torgueil , les empêche de dissi- 
muler ; ils plaisent , à coup sûr, à quelques mem- 
bres des familles augustes auxquelles ils sont atta- 
chés; mais on a soin d'en effaroucher les autres ou 
les grands de l'empire. Sans avoir de qualités dont 
je puisse être vaine relativement à mon sexe, j'en 
ai apparemment eu assez pour éprouver cette 
destinée. La reine Marie- Antoinette m'aimait 
comme son égale la plus intime ; la France en- 
tière le savait ; je ne faisais rien pour ma fortune, 
je servais sans cesse les infortunés , je ne déso- 
bligeais personne , et cette pure et simple ami- 
tié me faisait épouvantail pour une foule de per- 
sonnages qui ne connaissaient que mes traits et me 
calomniaient pour m'amoindrir. Voilà le monde 
et surtout les cours. Je ne me pardonnerais pas 
d'avoir entretenu si long-temps Votre Majesté de 
mon histoire , si elle n'était pour les temps passés 
et pour les temps futurs celle de bien d'autres. 
Votre Majesté est infiniment bonne d'avoir dai- 
gné accueillir mes cousines de Guay. M. l'ambas- 
sadeur de Hollande m'a dit que c'était une an- 
cienne famille militaire estimée dans la Gueldre. 

Je n'ai encore écrit à Votre Majesté sur la Hol- 
lande que pour lui dire que ce nom veut dire 
pajrs creux. J'espère que l'abbé Bertrand va plus 
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vite que moi , et surtout que Votre Majesté lit 
elleHoiéiue. 

Je suis ayec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté^ la bien fidèle ^ bien dévouée ^ 
bien sensible et affectionnée serrante. 



LETTRE GXXXYin. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

aa juillet 1806. 

Madame , 

Votre Majesté continue sûrement ses études 
sur l'histoire ; c'est celle qui , convenant à tous 
les hommes instruits ^ faisant partie essentielle 
même de l'éducation des femmes ^ est indispen- 
sable à ranger dans les occupations journalières 
des souverains. Je me suis permis de dire à une 
reine aimable et infortunée qui s'était livrée à la 
lecture des romans : « Quelles sont les choses que 
« Votre Majesté peut apprendre dans ces mépri- 
« sables brochures? les amours de milord Lindsay 
(c avec l'orpheline Anna, leur rencontre dans 
« une auberge , les infortunes de la jeune miss , 
« là description d'un cercle bourgeois , la pein- 
« ture d'tin bal masqué , l'histoire d'une échelle 
« de cordes y d'un enlèvement, d'un incendie. 
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(T d'un naufrage , des amans persécutés , etc., etc. 
« J'ai rassemblé, je croîs, ajoutai-je, toutes les 
tf couleurs dont le romancier nuance ses taUeaox» 
u Lisez, madame , les prospérit^ les belles ae- 
u tions, les malheurs et les fautesdes souverains; 
(I tous les jours soyez-en occupée : c'est un tait 
u que les mêmes circonstances amènent les mè- 
c( mes erreurs ou donnent occasion de déreloi^per 
M la même prudence , la même Taleur. L'histoire,. 
ce qui ne sert en général aux honmies, et surtout 
cr aux femmes , qu'à taire preuve d'instruction , 
ce doit donc être la Bible des souverains , le livre 
ce de chaque jour, et chaque page vient graver dans 
ce leur mémoire une vérité qui compose une masse 
ce d'e3q)érience dont Futilité se présente suoœssi* 
tf vement dans leur noUe carrière. » £lle m'é- 
coutai t, et disait : ce Allons, vous avez raison; li- 
ce sons rhistoire de suite ; vous viandrez demain 
ce à telle heure ; conmiençons par V Histoire ro^ 
ce moine ; une autre fois, lisons Anacharsis ou 
ce Y Histoire de France, m 

Les débuts de ces ouvrages ne sont jamais aussi 
attachans que lorsqu'on les suit sans les entre- 
mêler de lectures frivoles et riantes. Cet essaim 
maudit de Dieu qu'on appelle courtisans, cmn- 
rupteurs polis et respectueux , connaissait le goàt 
de l'infortunée princesse pour la lecture des ro- 
mans ; chaque dimanche une dame du palais ve- 
nait iaîre sa semaine et apportait un nouveau ro- 
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fiiaii. On en faisait, je crois, sur ma parole, tra- 
tluire exprès de cette mine perpétuelle qui existe 
en Angleterre ; tous avaient quati^e, cinq ou six 
Yolumes. Alors on me disait : « Ne venez pas de- 
main, j'ai une lecture que je fais seule. » Je crois 
bien que la même bonne volonté s'est renouvelée 
dix à douze fois , toujours aussi inutilement. Le 
lecteur de son côté, courtisan et agent politique, 
ce fameux abbé deVermont (i), traité comme ami 
par des habitudes de l'enfance, venait pour lire et 
ne lisait pas. Vaniteux et occupé de grands inté- 
rêts, il croyait sa conversation plus favorable h 
ses projets, et ne faisait que parler. Voila, pom* 
l'instruction utile, comment se sont perdues vingt 
années qui auraient formé une des plus aimables 
femmes que j'aie connues de ma vie : douce, 
sensible, vraiment humaine, ayant de l'esprit 
naturel; mais qu'est-ce que l'esprit naturel sans 
instruction ? c'est un feu qui pétille et jette de 
fausses lumières, s'il n'est solidement nourri. Ce- 
ci, madame, n'est pas l'histoire; mais est bien 
historique. J'écris entre le portrait de cette prin- 
cesse illustre et trop infortunée , et le buste d'une 
reine que les événemens de ce siècle avaient des- 
tinée à être remise entre mes mains; comment les 
malheurs de celle que j'ai servie et dont j'aime- 
rai toujours la mémoire ne me reporteraient-ils 



(i) n était vena de Vieiinc avec Marie-rAatoioette. 
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pas naturellemeDt sur les choses utiles ^ j'ajoute- 
rai indispensables au bonheur et à la gloire de 
celle que j'ai élevée et que je chéris ? J'aurai donô, 
madame , la même sincérité avec Votre Majesté ; 
je lui dirai que le charme des talens d'agrément 
l'a , depuis qu'elle est dans le monde , trop excltK* 
sivement occupée et trop éloignée des études né- 
cessaires a son instruction ; je lui dirai qu'avec un 
esprit plus calme elle forme de même des projets 
qu'elle n'exécute pas , qu'elle gaspille un peu ses 
matinées et ne les emploie pas ; qu'il faut qu'elle 
soit plus méthodique dans la distribution de son 
temps ; qu'elle ait des jours ^ des heures pour re- 
cevoir; que ses dames n'ont pas besoin de causer 
des matinées entières avec elle ; pour les person* 
nés attachées , la liberté d'être chez elles ^ de va- 
quer a leurs affaires, a leur correspondance, est 
fort douce; pour les étrangères admises,' les pa- 
roles des reines doivent être bonnes et en petit 
nombre ; et si elles ne parlent pas de suite de peur 
de se compromettre , à quoi sert de laisser causer 
toute une matinée près de soi pour n'avoir rien 
fait , rien dit , ni rien entendu ? 

Hommages et profond respect aux pieds de 
Votre Majesté. 
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LETTRE GXXXIX. 

A s. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

A LA HATE. 

Madame , 

J'ai le bonheur de n'être pas née jalouse ^ mais 
cependant qui pourrait aYoir assez de vertu pour 
ne pas ambitionner l'avantage dont viennent de 
jouir mon beau-frère et ma nièce? je vois ce joli 
yacht y cette société réunie, l'aimaUe douceur 
qui y règne , ces bords du Rhin , et en voyant 
tout cela , je ne puis m'empécher de regretter que 
ce ne soit que de la vallée de Feuill encourt, (i) 

Adèle a sûrement dit à Votre Majesté que ce 
bon Chamaurié m'a légué à peu près 8,000 francs 
que j'ai employés à m'acheter une jolie cabane , 
dans une jolie vallée et au moins très près des 
muses , car la porte de mon jardin est en face de 
celle de M. Boufflers où l'abbé Delille vient sou- 
vent se retirer pour composer ses vers heureux 
et travailler ses belles tirades. Gomme les muses 
ont essentiellement l'art d'embellir les riens y je 
ne pouvais choisir un voisinage plus convenable 

(i) Près de Saint-Crermain. 
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à retendue de ma nouvelle propriété. Les poètes 
peignent souvent une vieille treille et une planche 
de choux avec des couleurs si riantes, que leurs 
descriptions charment au milieu des colonnes de 
porphyre et des cascades , et il ne tient qu'à ce» 
messieurs d'embellir mon potager par quelques 
heureuses épithètes ; s'ils ne lui fout pas cet 
honneur y je l'embellirai par des idées de sagesse 
et de modération , et je puis assurer Votre IMa- 
jesté que y si je n'ambitionnais pour mon Henri 
une destinée plus heureuse que la mienne , peu 
de chose dans le monde pourrait me retirer d'ici. 

Les eaux ont fait du mal à Votre Majesté; 
comment prend-elle des remèdes indifiëremment? 
Le meilleur qui existe pour elle est , selon mon 
cœur bien plus que selon mes lumières , des dis- 
tractions et du mouvement entremêlé d'occupa- 
tions. Votre Majesté est plus calme en apparence 
qu'en réalité y je lui ai vu dans sa jeunesse un be- 
soin de s'occuper qui en est la preuve ; et dans 
les eaux minérales , je ne prendrais jamais pour 
elle y si j'étais son médecin , que le voyage , les 
parties de calèche ou de cheval, les bals^ la con- 
versation du soir ; voilà les parties alcalines , ni- 
treuses , sulfureuses y etc. , que je reconnaîtrais 
dans les eaux pour Votre Majesté. 

Je mets mon profond respect aux pieds de 
Votre Majesté. 
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LETTRE C\L. 

A s. M, LA R£m£ DE HOLLANDE , 

A LA HATE. 

Ce ao septembre xBo6. 

Madame 9 

L'aimable et précieuse lettre de Votre Majesté 
allège ma peine. C'est un grand bonheur d'avoir 
conservé l'attachement d'une élève chérie que 
la volonté du ciel a élevée au rang suprême , et 
cette jouissance du cœur est bien faite pour don- 
ner la force d'éprouver des retards bien affligeans 
pour ma destinée. 

On parle du très prochain départ de notre em- 
pereur ; sa garde, dit>-on , est partie , ses servi- 
teurs partent ; je viens de passer deux jours près 
du maréchal Ney, et n'en- suis pas plus instruite 
encore sur le lieu où on doit se rendre. Il est 
impossible de peindre le bonheur qui existe dans 
le ménage d'Églé ; combien le cœur sensible de 
Votre Majesté doit jouir de son ouvrage ! Il est 
aussi bon père , aussi tendre mari que grand ca- 
pitaine i ce bon maréchal joue avec ses enfans , 
auprès du lit de sa femme, dans un ravissement 
qui se peint sur sa physionomie. Je me plais in- 
I. aa 
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finiment dans sa société; c'est un attachement sî 
vrai , si profond pour l'empereur ! cette franchise 
de rhomme supérieur dans son état qui admire 
la supériorité générale de celui que le ciel a 
envoyé à la France! Votre Majesté peut le 
croire, l'orgueil, qui accompagne trop souvent 
les hommes distingués par des exploits, n'est ja- 
mais dégagé d'un sentiment inquiet qui{les porte 
à ne point reconnaître avec une noble franchise 
ce qui est encore supérieur à eux. Louer coûte 
trop dans ce monde, et l'envie n'accorde volon- 
tiers cet encens qu'à ceux qui n'y sont plus. Tel 
orgueilleux refuse un éloge qui ferait les feats. 
d'un mausolée. Voilà les sentimens qui font les 
Moreau, les etc.... L'homme modeste et brave 
est donc mon héros , et voilà pourquoi j'aime 
si véritablement le neveu que je dois à Vamitié 
de Votre Majesté pour mon Églé, qui de son 6ôtë 
sera l'épouse digne d'un tel mari. Elle a bien du 
chagrin d'être privée d'une petite Hortense, maïs 
il n'y a vraiment pas de mal à recommencer 
trois ou quatre fois des hommes comme ce bon 
Ney. 

J'ai été au Salon : il y a trois ou quafre belles 
choses ; du reste , je crois qu'il aVait d'avance été 
un peu trop vanté , ou au moins que cette an- 
nonce de supériorité sur les précédentes exposi- 
tions lui a fait tort. Le tableau d'Âboukir^ pai^ 
Gros , est le plus grand tableau et celui qui fixe 
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l'attention avec le Déluge de GijxxJbt; cette deiv 
nière composition est surprenante ^ dUe inspire 
le plus grand effroi , et l'idée m'en parait aussi 
étonnante que l'exécution en est belle. Sur une 
vaste scène de pays inondés s'élève^ dans un coin 
du tableau , une roche à pic ; sm* cette roche est 
placé un arbre auquel mx homme robuste s'est 
acçrochéy portant son père sur ses épaules et te- 
nant sa femme p^r son ajutre main pour la fiiire 
parvenir jusqu'il la cime de la montagne; bette 
femme y qui porte aussi un jeune enfant , en 
supporte en Fair un autre qui se tient à ses che- 
veux ; ainsi ces malheureux forment une e^>èce 
de chaîne; mais l'arbre vient de se fendre , et la 
branche à laqueUe le père de £aimille s'était 
suspendu, séparée du tronc et prête à le quitter, 
annonce que tous ces êtres , vivans encore , ^^f^M 
être engloutie dans les abîmes. Ce tableau fait un 
mal réel, tant la surprise et k douleur sont expri- 
mées sur les visages de ces infortunés qui votent 
leur dernière espérance détruite! -«^On remarque 
trois tableaux de Richard (i) ; le plais beau est le 
départ diî grand-maître des Templiers pour le 
suf^lice ; il traverse une vieille église , les yeux 
levés vers le ciel , que son confesseur, placé près 



(i) Richard, fondateur de l'école de Lyon, et le premier 
peintre français qai ait traité en tableaux de genre des sujets de 
l'histoire moderne. 
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poléon , et sera du voyage de HoUande le prin- 
temps prochain. 

LETTRE CXLI. 

A s. M. LA R£IN£ DE HOLLANDE. 

i5 cMrtobre x8o6- 

Madame y 

J'ai reçu le joli petit cofire de Spa que Votre 
Majesté a eu la bonté de m'envojer. Ce souvenir 
me charme ; je l'ai placé au-dessous de votre por- 
trait , que mademoiselle Godefroi a copié aussi 
bien que l'original (i). Si Sa Majesté daigne me 
signer une permission d'obtenir celui du prince 
Eugène , mademoiselle Godefroi ira le recevoir, 
et quinze jours après le reporter. Combien les 
traits de Votre Majesté , ceux du prince Eugène , 
me font de bien a voir dans cette même chambre 
où je vous possédais l'un et l'autre pendant le 
voyage d'Italie ! Que ces temps sont doux à mon 
souvenir ! j'étais réellement parfaitement heu- 
reuse : je venais par un efibrt de courage de me 
diéjgager du nmlheur ; j'entrevoyais par mes suc- 
cès une fortune pour mes vieux ans ; j'étais en- 

— ^ 

(i) Portrait fait par Gérard. 



I 
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vironnée de ma famille et d'élèves que j'aimais 
comme mes propres filles ; je ne pensais pas à la 
grandeur y on menait de l'abattre^ et les coups 
furieux qu'on Tenait de lui porter retentissaient 
encore à mes oreilles et pesaient sur mon cœur. 
C'était seulement un horizon plus calme dont je 
jouissais y le matin d'une seconde existence utile 
et modeste ^ mais tout était modeste alors. Un 
soleil nouveau se lève tout à coup et vient chan- 
ger la scène ; tous les objets prenant une autre 
forme y ceux qui paraissent ne pas éprouver de 
changement ne sont plus les mémeft en restant à 
leur même place. Ainsi , dans le court espace de 
dix-sept ans y nous avons passé d'une monarchie y 
dont les ressorts successivement amoindris n'a- 
vaient plus de consistance y mais qui jetait encore 
un brillant éclat par le souvenir de sa grandeur 
passée y à une république ou plutôt à une crise de 
républicanisme sauvage et sanguinaire, pour nous 
retrouver dans une monarchie réunissant toute la 
vigueur de la jeunesse à la puissance que le temps 
seul paraissait devoir donner. C'est avoir beau- 
coup voyagé sans sortir de quatre lieues de ter- 
rain. J'ose espérer voir consolider le fruit de mes 
travaux , et récompenser l'honneur que j'ai eu de 
vous posséder ; je m'occupe plus que jamais de 
mes élèves ; cela jne distrait et me fait successi- 
vement couler les journées en pensant à la soli- 
dité des sentimens de Votre Majesté , en pensant 
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qu'elle sait à quel point elle m'est et m'a été 
chère ^ et quels sentimens sont gravés dans ce 
cœur qui lui est si dévoué. Us égalent , soyea&-en 
sûre , madame , le profond respect avec lequel 
je suis y madame y de Votre Majesté ^ la très 
humble, etc. 

LETTRE CXLII. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

6 novembre 1806. 

Madame y 

J'ose implorer Votre Majesté pour une pei>- 
sonne à laquelle elle a daigné accorder déjà ses 
bienfaits. Madame Ballan a ici un fils de dix- 
huit ans ; elle doit son éducation à la bonté de 
l'instituteur y M. Lemoine, qui a bien voulu le 
garder malgré la perte de leur fortune ; ce que ce 
maître bienfaisant a fait pour son élève sera con- 
firmé par la bienveillance de Votre Majesté , si 
elle veut faire donner à ce jeune M. Ballan 
(c la place de commis dans le bureau du quartier- 
« maître des équipages de la maison du roi ; ce 
« jeune homme a la plus belle écriture pour faire 
a les états nécessaires : cette place vaut 2,000 fr. » 

Ce jeune homme est ici sur les bras de ses pa- 
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rens réunis; la mère,' par délicatesse, n'a pas 
voulu le laisser plus long-temps chez M. Lemoine; 
on assure que cette place est à donner. Votre 
Majesté doit savoir à qui faire connaître sa bien- 
faisante intention , si elle l'accorde au fils de cette 
intéressante mère. 

J'ai écrit un volume à ma nièce ; elle en mon- 
trera quelques pages à Votre Majesté, qui y verra 
toujours mon cœur tout entier, ma confiance 
dans ses bontés , mon tendre attachement et 
l'expression du profond respect avec lequel je 
suis , miadame , de Votre Majesté , la très hum- 
ble , etc. 

LETTRE CXLIII. 

Â s M. LÀ REINE DE HOLLANDE. 

6 déoembre 1806. 

Madame , 

Je ne saurais exprimer à Votre Majesté com- 
bien je suis pénétrée de ses bontés et de sa con- 
stante amitié pour moi ; jamais elle ne l'adressa à 
un cœur qui en soit plus touché et plus digne par 
sa reconnaissance. J'ai souffert depuis deux ans , 
par des circonstances que Votre Majesté n'a pu 
ni prévoir, ni empêcher. D'après la bienveillance 
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si honorable de l'empereur , la fin de ma destinée 
devait être belle ; j'ose encore , d'après toates les 
bontés de Votre Majesté , me flatter qu'elle sera 
fortunée. La morale de Votre Majesté me charme, 
même et plus enoMre lorsqu'elle me gronde ; elle 
est mon élève en ce point , car nous avons bien 
moralisé ensemble. Il est vrai que la partie la 
plus difficile est de s'appliquer tous ces beaux 
préceptes ; je les ai trouvés pour me donner le 
courage d'embrasser mes pénibles fonctions pen- 
dant l'anarchie et sous le directoire ; mais , je l'a- 
voue f je suis en défaut cruellement quand il faut 
conserver un état au-dessous de la ligne de mes 
égaux et des miens , et encore ne pas me voir de 
pain assuré pour mes vieux ans. Voilà ce qui m'a 
donné la force de faire lire tout ce qui se passait 
dans mon oœur à l'^ève dont la destinée glo- 
rieuse a déjà fait le sort de tous les miens. 

Votre Majesté iait combien j'ai été heureuse 
du sort d'Henri ; j'ose espérer qu'il fera honneur 
de toute manière à un administrateur de sa façon. 
Adèle m'avait écrit qu'elle était décidée. M. le 
maréchal Ney m'a suppliée de mander a Votre 
Majesté que l'union avec le maréchal de Broc (i) 
était son vœu positif. 

M. Auguié me mande , quand je lui écris en 
faveur de ce mariage , que je prêche un converti. 

(i) Grand-maréchal de la cour de Hollande. 
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Églé y qui réitère beaucoup son mari , nt peut 
manquer de finir par penser comme lui ; ma nièce, 
qui m'a été remise par ma sœur en me disant : 
« Vois celle-là comme ta fille », sait bien mon 
vœu. Je crois qu'Adèle a une grande partie de sa 
famille décidée, et je suppBe Votre Majesté d'in- 
sister pour un mariage qui répondra aux vœux 
de tout ce qui aime Adèle pour elle , et à l'opinion 
de tout le monde. 

Je mets aux pieds de Votre Majesté des senti- 
mens dont elle daigne connaître toute l'étendue , 
et mon plus profond respect. 

LETTRE CXLIT* 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE , 

A MAYEirCB. (l) 

Saint-Germain, a4 décembre 1806. 

Madamb , 

Les protégées de Votre Majesté et celles de Sa 
Majesté l'Impératrice ont désiré présenter leurs 
vœux à leurs bienfaitrices au renouvellement de 
cette année. Ces formes anciennes gravent dans 



(i) L'impératrice et la reine s'étaient réunies à Mayence 
pendant la guerre de 1807. 
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les cœurs de la jeunesse et la reconnaissance et 
le respect si précieux à sa conduite future , et j'ai 
cru devoir répondre aux vœux de toute cette 
jeunesse qui doit son bonheur à vos bontés ! 
Votre Majesté remarquei-a d'étonnans progrès 
dans l'écriture de mademoiselle de Courtin ; elle 
se développe beaucoup y et j'en suis infinimentplus 
contente. Ma Pholoé a désiré écrire au jeune prince 
Napoléon , et sa plus jolie feuille de papier a servi 
à lui rappeler ses sentimens. Si c'est la première 
lettre que le prince reçoit , elle lui fera plaisir a 
son âge , et celui de la demoiselle autorisait cette 
petite liberté. Pholoé écrit aussi à Sa Majesté l'Im- 
pératrice , et la petite Alix (i) lui fait l'hommage 
de sa première lettre ; c'est un petit amour d'esprit 
et de gentillesse, et bientôt , malgré ses petits 
yeux , on finit par la trouver jolie. J'ose prier 
Votre Majesté de remettre elle-même les lettres 
adressées à Sa Majesté l'Impératrice ; je n'ai pas 
osé en joindre une de moi ; mais daignez rappeler 
à Sa Majesté des sentimens bien vrais , bien purs , 
et qui ont pour mon cœur le mérite de dater déjà 
d'un temps reculé. Pour vous , madame , a-t-on 
jamais plus tendrement aimé , et peut-on chérir 
plus une personne au monde que je n'aime et 
chéris Votre Majesté ? Si ce titre si grand fait le 



(i) Mademoiselle Sainte-Catherine d^Audiffredy, de la Mar- 
i inique. 
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bonheui^ de tous ceux que vous daignez honorer 
de votre bienveillance , combien il gène quand 
on veut peindre ce qui remplit le cœur , quand 
on veut exprimer des sentimens sincères et dés- 
intéressés ! Ah ! daignez vous croire encore un 
moment cette aimable Hortense, dont la destinée 
était le secret et la volonté du ciel , et rappelez- 
vous des sentimens qui n'ont sûrement fait que 
s'accroître et qui ne peuvent être enfermés par 
ceux du profond respect que je mets aux pieds de 
Votre Majesté. 



LETTRE CXLV* 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

À MÀTEMCE. 

Madame y 

Je remettais de jour en i jour à entretenir 
de nouveau Votre Majesté des divers changemens 
historiques du pays que le ciel a destiné à être 
sous si&s» lois j mais je l'avoue y ma tête et mon 
cœur sont trop occupés en ce moment des desti- 
nées de notre empereur, qui contiennent celles 
de tous les empires , celles' de toutes les têtes au- 
gustes que je chéris , el dans lesquelles, jusqu'aux 
particuliers les plus éloignés de la grandeur, trou- 
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chances à courir pour savoir s*iis se couvieii*' 
draient ; et en cela j'avais trouvé l'établissement 
avec M. le général ]Maurice de Broc préférable à 
Taatre; mais je prie Votre Majesté de croire qae 
je n'aurais pas exprimé mon opinion à ma nièce 
avec autant de confiance si je n'avais sa que Votre 
Majesté ne voulait que son bonheur, que le rot 
daignait aussi s'en occuper et penchait en faveur 
de M. de Broc, et que le maréchal Ney m'avait 
articulé franchemient sa préférence pour ce der- 
nier. 

Je demande la permission à Votre Majesté de 
lui copier fidèlement la lettre du maréchal .à ce 
sujet , je l'ai reçue hier, tr Cette chère Adèle re»- 
ir tera-t-elle toujours dans rincerlitude , et son 
Il sort ne sera-t-il pas bientôt fixé? Le fruit est 
« mûr, il faudrait y songer. Pourquoi ne pas ao- 
«r cepter le grand-maréchal de Broc? cet excdlent 
«r officier mérite sans doute la prêl!nnence sur qui- 
Il conque oserait prétendre à la possession de no- 
« tre noble Adèle. Vous avez^ chère tante, le 
fr droit de dire ma façon de penser; et je serai» 
n même enchanté que vous vonlossiec bien en 
« dire un mot à Sa Majesté la reine de Hollande 
« et a la chère Adèle. » 

Cette opinion confirmara sûrement odie dena 
nièce; elle ne pent être tourmentée que par Tidér 
de ses sœors; mais dans un siècle on la pm iaanu c 
de noire empereur cmbrasir TEarope, qni. 
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les gens sur lesqueb il daigne jeter les yeux, peut 
se dire : « Je demeurerai rue Favart , n* 7, ou sur 
le boulevard des Italiens, n* 9; j'irai à ma petite 
campagne tous les samedis soirs, etc. ? » Il n'j a 
que les rentiers ou les gens restés propriétaires 
riches qui peuvent faire de ces projets; encore les 
grands mouvemens des empires viennent^ils les 
trouver et les culbuter s'ils sont défavorables. 
Que de choses enseigne Texpérience! L'important 
est d'avoir rencontré un compagnon estimable 
pour faire ensemble le voyage de cette vie ora- 
geuse, et surtout de ne pas atteindre la vingt-qua- 
trième année sans l'avoir trouvé. Adèle vous aime 
tendrement , madame ; vous êtes à la fois sa sou- 
veraine, sa sœur, son amie; elle vivra près de 
Votre Majesté , et ne craindra pas de lui demander 
de venir voir sa famille ; et s'il reste, malgré cela, 
quelques petits sacrifices d'habitudes, naturelle- 
ment bien chères , je l'en sais dédommagée près 
de Votre Majesté , et je suis heureuse. — Si l'ar- 
mée du roi de Hollande borne ses campagnes à ce 
qui concerne le royaume de Prusse et le Hanovre, 
Votre Majesté ne peut-elle pas saisir un premier 
moment de réunion ou de repos pour fixer le sort 
d'Adèle et faire le mariage , car vraiment il sera 
doux pour son père et pour nous tous de dire : 
« Elle est établie , c'est fait. » J'ose prier Votre 
Majesté de garder cette lettre pour elle, et de 
m'honorer à ce sujet d'un mot de réponse. 
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Mademoiselle Tascher va mieux ; son indispo- 
sition était un rhume; toute la famille réunie dé 
la maréchale de Beauveau, de la princesse de Poix, 
de la duchesse d'Aremberg et d'auti*es princesses 
de sa famille , lui forment à Saint-Germain une 
société aussi agi*éable qu'utile : toute cette fa- 
mille lui est très attachée. 

Recevez , madame , l'expression de mon tendre 
respect. 



LETTRE CXLVI. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

À LÀ HAYE. 

24 janvier 1807. 

Madame , 

Voila Votre Majesté rentrée dans ses états ; elle 
y reparaît après un malheur dont il existe peu 
d'exemples (i), mais aussi ^ après que le roi y a 
donné des preuves tout aussi rares d'un courage 
et d'une humanité qui doivent lui assurer à jamais 
l'amour de ses peuples , et qui sûrement ont fait 



(i) Deux bateaux de poudre sautèrent en Pair à Leyde, et 
emportèrent une partie de la ville. Le roi de Hollande accourut 
à Pinstant de La Haye, déploya la plus graude activité, et, par 
son courageux exemple, sauva beaucoup de victimes. 
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éprouver au cœur de Votre Majesté la douce satis- 
faction qu'une épouse ressent des bonnes et gran- 
des actions du prince auquel sa destinée est liée 
et du père de ses enfans; recevez donc en même 
temps mon compliment de condoléances sur l'évé- 
nement désastreux y et mes félicitations sur la 
gloire qu'en a retirée le roi. 

Voilà donc^ madame^ cette bonne et sensible 
Adèle prête à finir son temps de service , et sans 
que rien ait pu fixer sa destinée, quoique Tâge 
de l'établir soit plus que marqué par les conve- 
nances reçues. Comment se sera passé son retour? 
Avait-elle , n'avait-elle pas inspiré un attachement 
solide? Quant à elle, voici en deux mots l'histoire 
de son cœm' et de celui de toute fille honnête; 
leur jeune tête leur dit qu'il faut aimer pour se 
mai'ier, leurs principes empêchent les sentimens 
de se développer, et leur raison ou plutôt leur 
déraison leur fait prendre le calme de lem* cœur, 
en voj'ant l'homme qui aspire à leur main , pour 
de la répugnance ou de l'éloignement : ainsi elles 
sentent qu'elles ne sont point éprises; elles croient 
avec justesse qu'elles ne doivent pas l'être , et ce- 
pendant regrettent de ne l'être pas. Cette incon- 
séquence est pardonnable, et elle marche avec 
d'excellentes qualités. Cependant, madame, il 
est temps que l'amitié constante de Votre Majesté 
termine le sort de celle que l'on regarde sans en- 
vie comme une ancienne compagne pix*férée avec 
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oonslanoe depuis dix ans , et qui aime Votre Ma- 
jesté si tendrement. Je ne parlerai point de moi à 
Votre Majesté; mon sort actael est loin, bien loin 
d'être heorenx; mais quand il est question de 
ma nièce y tonte ma sollicitude se porte sur elle. 

Les comtesses Kosowska sontà Cracovie, dans 
la Pologne autrichienne , chez une parente de la 
princesse Zangowsko ; elles m'ont écrit y sans me 
parler de guerre ni de politique, comme Votre 
Majesté peut bien l'imaginer. J'ose prendre la li- 
berté de mettre sous l'enveloppe de la reine une 
petite lettre de Christine (i) pour Adèle. Je suis 
en doute si j'ai £siit partir une lettre pour Votre 
Majesté qui contenait mes remerdmens pour le 
lustre qui y je le crains bien, aura trop de lustre 
pour ma chaumière , et à laquelle étaient réunies 
des lettres de mesdemoiselles de Courtin y Ballan , 
Pholoé y sur les marques de souvenir que Votre 
Majesté a daigné leur donner. J'attends avec bien 
de l'impatience des nouvelles de l'arrivée de Votre 
Majesté à La Haye. 

Je suis avec le plus profond respect , madamA ^ 
de Votre Majesté, la très humble, etc. 



(i) ChriftiDe Kotowska. 
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LETTRE CXLVII. 

A S. H. LA REINE OE HOLLANDE. 

8 février 1807. 

Madame, 

Votre Majesté me comble par les marques tou- 
chantes de son souvenir; mais avant de l'entretenir 
de moi et de ma reconnaissance , je lui demande la 
permission de lui parler d'Adèle. A ma bien grande 
satisfaction , tout ce qui revient de Mayence en 
fait le plus grand éloge; et ce suffrage général, 
qui me flatte comme tante et comme institutrice, 
met la bonté de Votre Majesté pour mon enfant 
chéri au nombre des sentimens auxquels on ap- 
plaudit les souverains d'être sensibles lorsqu'ils 
sont dirigés vers des êtres vertueux. 

J'oserais demander à Votre Majesté de s'occu- 
per du soin de serrer elle-même ces lettres qui lui 
sont adressées. Excepté Sa Majesté le Roi, je serais 
au désespoir que Ton pût lire ce que j'ose écrire 
à Votre Majesté; cette idée me tourmente. Les 
rois et les reines sont les pères et mères de leurs 
sujets et de ceux qu'ils daignent affectionner ; mais 
ils sont environnés de tout plein de petits frères 
et soeurs qui jamais, au grand jamais, ne vivront 
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vraiment unis que sous les yeux des souverains. 
Les siècles n^ont pu rien à cela ; ainsi , madame, 
quand j'ose occuper votre bonté de mes intérêts 
et de mes malheurs , je redoute , par fierté et par 
sensibilité y tout autre lecteur que Vos Majestés. 

J'attends avec crainte et avec espérance la ré- 
ponse de Sa Majesté l'Empereur; s'il avait voulu 
me charger d'Ecouen je le ferais : je ferais tout 
pour sortir de ma position; elle est cruelle. La 
guerre fait du tort à tous les établissemens ; la ja- 
lousie attaque souvent avec fruit le mien. Je ren- 
contre des gens qui se plaisent à m'humilier; per- 
sonne ne l'eût osé il y a quatre ans. Le niveau de 
l'égalité, les fureurs avec les<|uelles il avait été 
placé sur les têtes en avaient imposé; mais l'or- 
gueil revient avec tant de facilité parmi les hom- 
mes que ma position en est devenue insuppor- 
table , et je suis entièrement malheureuse. Quelle 
pension Sa Majesté daignera-t-elle m'accorder? 
J'ai six mille francs a donner à Henri par an pour 
le soutenir comme auditeur a Paris. Pour me re- 
tirer convenablement avec un titre, pouvoir aller 
passer deux mois en Hollande, ou bien chez la 
princesse de Bade, il me faudraitdouze mille francs 
par an; j'en abandonnerais six à mon fils, j'en 
garderais six. Avec les deux mille francs de ma 
ferme , mon unique revenu, cela m'en ferait huit, 
bien modique existence , mais que je préférerais à 
celle que j'ai en ce moment. Voilà pourquoi je me 
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serais trouvée heureuse de dévouer les huit ou dix 
années qui me restent à un des princes ou a un 
établissement. Je vous dis tout, madame, commte 
à ma fille chérie, et vous me permettez ce titre. 
La Providence a envoyé la famille impériale chez 
moi ; je lui ai voué amour, respect , ce n¥st pas 
pour que je sois plus malheureuse en 1806 
qu'en 96 , et je sais que cette opinion est dans 
votre âme. Voila ce qui me fait patienter. 

Ma lettre en était à ce degré, lorsqu'hier ma- 
tin, chez ma nièce, où j'étais allée coucher, j'ai 
été forcée de suspendre pour nous rendre au dé- 
jeuner de Sa Majesté. Je l'ai trouvée en parfaite 
santé et même engraissée; elle a été parfaitement 
bonne pour moi , m'a entièrement rassurée sur 
mon avenir, et j'ai osé lui dire que le public 
n'étant plus le souverain , je ne pouvais me trou- 
ver heureuse en servant le public; elle a daigné 
sentir parfaitement mes motifs , et a ajouté à la 
tranquillité que vos bontés me donnent déjà. 
Combien Sa Majesté m'a dit de choses touchantes 
sur ce qui peut manquer a votre bonheur! Tâchez, 
madame, de ne rien omettre de ce qui peut ren- 
dre votre intérieur agréable, en faisant tout ce qui 
peut plaire au roi. Bonheur intérieur, c'est le 
seul ; Votre Majesté le pense de même. Souvent 
il a besoin d'être obtenu par des soins , mais il 
en donne la récompense. Le prince Napoléon a 
eu aussi grande part à la conversation de l'impéra- 



363 COKA£SPOSDikSCC 19LD1TX 

trioe; elle en taât le plus grand récit. Enfin Sa 
Majesté a daigné lâire â taUe Tâoge de mon 
Adèle, et il Toaà e»t (acile, madame, de juger 
combien j'ai jooi. — Ma lettre est bien longue et 
bien écrite aTec cet abandon qu'inspirent des 
bonté» certaines, mais qui amène tit^ de négli- 
gence; j'ose en espérer le pardon. 

D parait qa*iine princesse impériale aurait be- 
soin de bons aTÎs, et malbenrensement elle est 
arec one personne hérissée de rienx préjugés : je 
le sarais bien, mais cela me parait connu par d'au- 
tres que par moi. Elle serait plus capable de pen- 
ser sor la noorelle dynastie comme les gens qui 
Font me se placer aTec regret parmi eux, et com- 
bien cela est dangereux! Elle en parait mécon- 
tente, m'aooardant quelquefois Tbonneur de ses 
lettres, etjefaû réponds tout simplement : « Cest 
m une jolie fleur dont TOUS ne Toulez pas attendre 
m le fruit. I. Je Tais dam ma correspondance écrire 
de temps en temps a la princesse pour lui donner 
des conseils; je suis sàrequ*elle ne fera jamais a)n- 
cune étourderie, mais je ne puis m'empécher de 
craindre toujours, même les plus innocentes. Qui 
a Técu près de la reine Marie-Antoinette doit les 
redouter, et en frissonner par amour pour les 
jeunes princesses. Ab ! que ses malheurs leur ser- 
Tent de leçon! J'ose Tafifamer, sa conduite était 
bien loin de ressembler aux fautes que les en£in- 
tillages qui lui éc ha pp a ient frisaient siqiposer; 
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mais au bal , à la chasse ^ aux promenades du bois 
de Boulogne , elle montrait des engoûmens qu'eUe 
exprimait hautement pour tel ou tel seigneur, 
qui n'était nullement admis chez elle, mais que 
les malins courtisans supposaient Fétre. Quand 
une jeune reine se compromet publiquement par 
un mot léger, connaissant la pureté de sa con- 
duite y elle ne croit pas avoir couru tant de ris- 
ques ; mais les méchans , et simplement les indif-* 
férens malicieux , jugent ce qu'ils ne peuvent voir 
sur ce qu'ils ont vu, et de là cette perfide renom- 
mée, qui use essentiellement ses trompettes pour 
les grands , s'en va semer des bruits injustes qui, 
malheureusement , préparent les crayons de l'his- 
toire. Je sais que les innocens plaisirs entraînent 
le jeune âge ; mais dans un cœur bien né , dans 
une personne placée au premier rang , l'amour 
de la gloire me parait une passion bien plus loua- 
ble que Tamour du volage plaisir qui s'use si vite 
et ne laisse que des regrets. Ce n'est pas à Votre 
Majesté que j'aurais tout cela à dire si ce n'était re- 
latif à une personne de la famille impériale , et 
amené par la facilité d'écrire trop vite; la reine 
Hortense sera toujours citée pour ses vertus et ses 
grâces; elle sait que l'histoire attend son nom à 
la suite du plus étonnant des héros , et à côté d'un 
roi qui développe tous les jours la plus touchante 
et la plus grande humanité; et le prince Napoléon 
entrera dans le monde avec la renommée de ses 
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père et mère d'une manière k faire tout attendre 
de ses tjrualités. 

Pardon mille fois, madame, pour une si longue 
lettre. J'ai su qu'ailleurs on avait épilogue sur 
mon style , souvent trop négligé ; mais c'est que 
mon esprit ne gène pas assez mon cœur ; si je 
voulais faire du style, propre , pincé, sec et mé- 
thodique, peut-être y réussirais-je. Dans l'art 
d'écrire correctement et avec un abandon parfait, 
il n'existe qu'un seul vrai modèle, madame de 
Sévigné. Certes, je n'ambitionnerais son talent 
que pour peindre à Votre Majesté mes sentimens, 
comme elle exprimait les siens à sa fille; mais j'en 
sens trop la difficulté, et je me borne à sentir tout 
ce que je ne saurais peindre. 

Il ne me reste plus de papier pour mettre aux 
pieds de Votre Majesté l'expression de mon plus 
profond respect. 



«<>«>^«'«^^#^« ^<^<%^/%<%%<%/fc%/^/% ^^/^^/%/%^''^^^/%<%^^ ^ 



LETTRE GXLVIII* 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

19 février 1807. 

Madame , 

Je n'exprimci'ai pas comme je le sens toute 
l'impression que m'ont faite les bontés de Votre 
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Majesté pour moi(i); la lettre de l'abbé Ber- 
trand , que j'ai reçue hier, me le» a conunuDÎ- 
quées avec fidélité ; il a su que tout en était pré- 
cieux à me transmettre. Jamais je n'ai douté un 
seul instant des sentimens que Votre Majesté a 
daigné m'accorder. L'enchaînement des circon- 
stances a seul agi contre moi depuis près de trois 
ans. Puis-je et dois-je oublier un seul instant de 
ma vie que le premier projet de notre auguste 
empereur a été, ainsi que celui de l'impératrice, 
de m'attacher à l'éducation des enfans de la prin- 
cesse que je chérissais au-delà de toute expression? 
Mais une célébrité de faveur intérieure dans l'an- 
cienne com* m'a laissé des jaloux, inévitables dans 
cette position , et pour faire connaître un établis- 
sement qui me retirait de la misère , il a fallu se 
livrer encore a un autre genre de célébrité; c'est 
trop , beaucoup trop , pour un être qui aurait 
demandé pour unique grâce au ciel de vivre en- 
vironnée des siens, et de n'avoir que la renommée 
que La Rochefoucauld accorde aux honnêtes 
femmes , c'est-à-dire celle <( qui ne passe pas son 
quartier. » Le résultat des haines qu'attire le dan- 
ger d'être souvent citée a mis entre la belle âme 
du roi de Hollande et moi de ces gens qui empê- 
chent les caractères d'être vraiment connus. Je 
l'ai senti, et j'ai dû me condamnera vivre loin de 

(i) La reine de Hollande lai avait accordé une pension. 
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Fétre que j'aimais si sincèrement, et que je n'au- 
rais pas aimé de manière à lui taire toutes les vé- 
rités que mon âge et mon expérience auraient pu 
me faire juger nécessaires à sa jeunesse et à son 
bonheur. Personne ne sait mieux que tous y ma- 
dame, s'il est dans mon caractère de flatter, puis- 
que je me permets, sans la moindre réserve, 
toutes les réflexions qui peuvent vous intéresser. 
Cette confiance, madame, est autorisée par vos 
vertus mêmes. Quand la puissance n'aime plus la 
vérité , ou commence à la regarder comme rabâ- 
chage , elle est bien près de s'égarer : il en est de 
même de la jeunesse. J'ai donc beaucoup soufièrt 
individuellement depuis trois ans , non seulement 
par les procédés que quelques personnes se sont 
plu à avoir avec moi , mais par la baisse de mon 
revenu. 

Il est vrai que j'ai déjà éprouvé une indemnité 
bien grande pour ces petits désagrémens parla 
|daoe honorable d'auditeur accordée à mon fils; 
mais, comme si un mauvais génie s'attachait à di- 
minuer mes jouissances, mon revenu, qui était 
très suflisant lors de sa nomination , a baissé par 
Tefiet de la guerre et des souffirances des villes de 
commerce. Les sévères me diront à cela que j'ai 
ftit trop de dépense pour lui ; mais j'ai dà, juste- 
ment à cause de Thonneur personnel que Tempe- 
reur m'accordait, présenter mon fils dans le 
monde d'une manière égale , pour b tenue , à 
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i'éclat de ses collègues et à F honneur de paraître 
à la cour : je Fai cru , au moins , et il n'a rien fait 
sans mon consentement ; c'est que tout simple- 
ment Paris ^ avec un cabriolet, un domestique , 
un jockey et les yétemens tels qu'on doit les avoir, 
est fort cher. J'attendrai ce que Sa Majesté l'Em- 
pereur prononcera en ma faveur, et , après tout 
ce que Votre Majesté lui a écrit de touchant sur 
l'intérêt qu'elle daigne m'accorder, j'ose espérer 
un sort et un brevet qui me donne un titre hono* 
rable dans le monde. 

Si je rassemblais mon arriéré, je me trouverais 
en ce moment trente mille francs de dettes, et 
c'est la totalité de ce que je possède. Si la paix T(^ 
nait, puissamment secondée par les suffrages con^ 
stans de Vos Majestés , la maison de Saint-Grer* 
main irait parfaitement. Je n'ai eu que dix-huit 
mois de paix sur douze années d'établissement, et 
cebienfait si grand et dont les effets frapperont tous 
les jours les yeux de Votre Majesté, qui n'en a jamais 
joui , nous le devrons à l'esprit sublime et à la 
magnanimité de notre empereur. Gomme il est de 
mon intérêt de ne pas laisser tomber une maison 
qui m'a donné tant de peines et causé tant de 
dépenses, je viens de faire réimprimer un prospec- 
tus qui ne laisse aucun doute sur les articles les 
plus intéressans , la religion et la simplicité de la 
mise. Je puis assurer à Votre Majesté que Finstruc- 
tion est plus forte que jamais. M. Isabey m'a ra- 
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• 

mené ses filles, qu'il m'avait reprises par chagrin 
de ce qu'elles n'avaient pas eu de prix. Il donne 
plus que jamais ses soins à la partie du dessin. 
M. Carbonel remplacera M. Plantade. J'ai pensé, 
madame, que les familles catholiques hollandaises, 
très rassurées sur l'article qui les touche si essen- 
tiellement, et désirant, avec une corn' française, 
que leurs filles soient habituées à parler facilement 
notre langue, poun-aient m' envoyer des élèves. 
J'ai donc fait passer de nouveaux prospectus à 
M. l'évéque de Graves , aumônier du roi et très 
aimé des catholiques, et à M. l'abbé Bertrand. 
Quelles que soient les bontés de Votre Majesté 
pour moi, je ne me permets pas de lui en envoyer; 
mais je les mets sous le couvert de Louise Coche- 
let, sa lectrice, et la reine, en parlant de ma 
maison, saura qu'elle en a. 

Je suis enchantée d'Éliza de Courtin (i) : de- 
puis quelque temps ses progrès surprennent tout 
le monde , et elle n'a que quinze ans ; deux ans de 
plus, et elle écrira, comptera, lira comme un 
ange, dessinera à merveille, jouera bien de la 
harpe et chantera aussi bien ; elle travaille très 
bien à l'aiguille et a une émulation cfue je n'ai pas 
encore rencontrée , pour l'égalité avec laquelle 
elle la porte sur tous les objets ; Votre IVIajesté en 
sera bien contente , mais il lui faut deux ans pour 

(i) Depuis mariée à M. Casimir de Lavigne. 
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que talens, instruction ^ raison, tout soit mûri. 

Voilà, madame, mes deux projets soumis a Votre 
Majesté; j'attends a présent que les événemens 
disposent de moi. Mon Adèle arrive, et enfin son 
sort me parait fixé. J'espère que M. de Broc en 
est toujours aussi sérieusement occupé; c'était le 
motif qui me faisait le plus pencher vers cet éta- 
blissement; il me parait en tout très convenable, 
malgré le peu de fortune. J'irai à Paris dimanche, 
et je serai plus instruite des détails. 

Hier, le Moniteur contenait encore des victoi- 
res (i) ; quelle grandeur Sa Majesté prépare à la 
France ! Quel bonheur de vivre sous son empire , 
quand il aura réalisé ses vastes projets I Quel bon* 
heur particulier j'éprouverai aussi, madame, 
quand je ne parlerai plus à Votre Majesté que de 
mon respect , de mon éternel attachement , et 
que je ne l'occuperai plus de mes intérêts. 

Je suis , avec le plus profond respect, madame^ 
de Votre Majesté , la très humble , etc. 



(i) La campagne qui se termina le 1 4 juin par la bataille de 
Friedland , et le 7 juillet par le traité de Tilsitt , Tenait de 
s'ouvrir. 
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LETTRE GXLIX. 

A s. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

A LA HAYE. 

4 mars 1807. 

Madame , 

Four voir mon Adèle et embrasser cette chère 
enfant qui répond en tout à ma tendresse et à 
mes vœux pour elle, je suis venue hier de Saint- 
Germain en passant par Marljr, par Saint-Cloud , 
par le bois de Boulogne^ car la rivière était à qua- 
tre pieds sur la chaussée de la machine ; on m'au- 
rait dit de me rendre à Paris par Chartres , que je 
serais partie de même. Hier, toute la famille a 
dîné chez ma nièce Églé avec M. de Broc ; il aura 
vu que c'était là notre grande fête, notre plus 
grand bonheur, et combien l'on rendait à ses 
qualités distinguées et au vœu dont le roi veut 
bien honorer cette union , en lui remettant un 
des objets les plus chéris de cette famille. J'ai 
trouvé M. de Broc très bien de toute manière; sa 
personne ne m'était pas inconnue, mais je ne 
sais comment, à Saint- Leu, je m'étais per^ 
suadé qu'un autre aide-de-camp de Sa Majesté 
était M. de Broc , ce qui m'avait toujours pi'ésenté 
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ce futur neveu sous d'autres traits. Tout est par- 
faitement d'accord dans ce mariage , et peut-être 
beaucoup trop dans l'article de la fortune ^ car il 
parait qu'au moment de stipuler pour le contrat, 
la position du grand-maréchal sera trop au-des- 
sous de ce qu'elle doit être pour le rang et l'ordre 
qu'il tient dans le royaume; mais cet inconvé- 
nienl peut disparaître avec les bontés de Vos Ma- 
jestés, et je persiste toujom*s à direct à penser que 
rien n'est plus conforme à la situation des deux 
époux auprès de Vos Majestés que la réunion qui 
va s'opérer de deux êtres qui leur sont si entière- 
ment et si également dévoués. 

Je reste encore deux jours près d'Adèle et de 
mes nièces. Églé est occupée d'une répétition ; elle 
a un petit rôle dans une petite pièce que la prin- 
cesse Caroline fait jouer pour la fête de Sa Ma- 
jesté. Elle fait une vieille mère Boby, et si elle 
veut s'en tirer avec gaité , quoique le rôle ne soit 
pas agréable, elle peut y mettre de l'agrément; 
d'ailleurs ce n'est pas son but : servir le projet de 
la princesse et saisir une occasion d'exprimer à 
Sa Majesté une partie du respect et de la recon- 
naissance qu'elle lui doit à tant de titres , est la 
chose qui lui convient dans cette circonstance. 
Votre Majesté est bien bonne de serrer mes let- 
tres elle-même; l'idée d'une correspondance ne 
se soutient qu'avec la permission d'écrire sans 
art , sans apprêt , d'écouter le cœur et peu l'es- 
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prit, OU la prétention d'esprit; mais en rgetant 
Tamour-propre , il ne s'éloigne jamais assez pour 
ne pas donner le désir de n'avoir d'autre juge que 
celui dont la bienTeillance et l'amitié rassurent 
entièrement. J'ose espérer aussi que Votre Majesté 
daignera continuer de temps en temps à me don- 
ner par écrit des preuves de cett« bonté et de cette 
amitié dont je suis si glorieuse et si touchée. 

M. de Broc m'a fait grand plaisir en me dîsant 
qu'avant de savoir que Charles de Guay fût mon 
parent , il l'avait distingué conune bon sujet , et 
que tout ce qu'il avait recueilli sur ma famille 
hollandaise était très à son avantage. Combien je 
m'estime heureuse d'avoir à recommander à Votre 
Majesté des sujets dignes de la bonté de leurs sou- 
verains. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté, la très humble , etc. 



LETTRE €L. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

Il mars 1807. 

Madame, 

L'abbé Bertrand aura déjà parlé à Votre Ma- 
jesté de toute ma sensibilité , de toute ma recon- 



0£ MADABIE CAMPAN. ^73 

naissance; elle doit sentir qu'il me faut une glande 
vertu de patience et de résignation pour taire en- 
core quelque temps les marques touchantes de ses 
bontés , mais je sens bien cependant en ce mo- 
ment, comme dans plusieurs circonstances de ma 
TÎe , qu'un sentiment intime peut souvent suffire 
à la tranquillité de l'âme ou à la satisfaction. 

Au moment où Sa Majesté crée la maison de la 
Légion-d'Honneur, s'occupe de l'instruction des 
filles , où ce qu'il a daigné dire de ses projets sur 
moi a circulé , non seulement en Europe , mais 
même en Amérique, d'où mon frère m'a écrit 
pour me féliciter, ne dois-je pas espérer qu'il 
trouvera dans sa sagesse et dans sa justice les 
moyens de m'employer. Que la bonté de Votre 
Majesté ne s'alarme pas sur les embarras que 
j'aurais ; je ne redouterais que les feusses vues des 
intei^médiaires , mais je trouverais un appui dans 
la justice de l'emperem* et dans l'ancienne amitié 
du maréchal Duji'oc. Ma santé est excellente, et je 
me gloriâerais d'être encore utile. Si l'empereiir 
djiigne me traiter auti^ement, sa récompense est 
un titre si honorable que je dirigerai autrement 
mes Tues pour jouir de mon bonheur ; mais alors 
Bta retraite aura besoin d'être honorée par des 
traitemens qui me rangent sur Ja ligne où vos 
bontés ont placé ries miens. J'ai donc osé prier 
Votre Majesté de me permettre d'attendre lo mo- 
ment de (aire connaître tout oe qu'eUe fait pour 
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moi , espérant avoir à y ajouter ce que j'obtieur- 
drai de mon souverain. 

Je n'occuperai plus Votre Majesté de tout ce 
que j'ai à souftrir depuis que les rangs sont réta- 
blis , ce serait retomber dans d'ennuyeux récits , 
qui mènent à de blâmables délations ; mais réelle- 
ment mon cœur^ mes sentimens y tout en moi 
sent le besoin d'être, non vengée, ce mot est 
trop amer, mais indemnisée des dégoûts que j'ai 
dus à l'orgueil ou à la sottise. Les anciens rangs 
étaient établis sur la noblesse, admise à tels ou tels 
avantages, et datant ou devant dater d'une ma- 
nière précise de telle ou telle époque'; aujour- 
d'hui , les services utiles ou glorieux , l'attache- 
ment du souverain, ou ses bontés, accordent 
Clément à celui qui compte des aïeux , et h ce- 
lui qui présente ses services ou ses vertus; la di- 
gnité n'en est pas moins convenable , mais en vé- 
rité la sotte marque sur les moindres nuances 
aurait dû être proscrite d'un r^ime si sage, puis- 
qu'on risque d'oflenser aujourd'hui qui aura de- 
main les prérogatives semblables à celles sur les- 
quelles on s'appuie pour l'oflfènse. Les plus 
terribles exemples continuent à faire le malheur 
des hommtes sans servir à les rendre sages ! M^ 
voici insensiblement tombée dans la morale , et 
je ne voulais entretenir Votre Majesté que de mes 
sentimens, mais elle me pardonne des conversa- 
tions en lettres ; elle veut bien même les aimer de 
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cette manière. On m'assure qu'Églé a joué à rayir 
son petit rôle de vieille , chez Sa Majesté , le jour 
de sa fête. Je sais au moins qu'elle avait le projet 
d'y mettre tout le soin et le zèle qui pouvaient lui 
servir à exprimer ses sentimens. 

Je suis avec le plus profond tespect , madame , 
de Votre Majesté ^ la très humble , etc. 



LETTRE GLI. 

A s. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

a avril x8<>7. 

Madame y 

M. Sénégra a dit à mes nièces qu'à son départ de 
La Haye, Votre Majesté s'était blessée à la jambe 
et restait dans son appartement. Quel est ce mal 
de jambe? Quelle est cette indisposition? Daignez^ 
madame 9 me faire écrire par mademoiselle Go- 
chelet ou par l'abbé Bertrand; vous connaissez, 
madame , mon cœur et ma tête , ils me tourmen- 
tent quelquefois sur les choses qui peuvent inté- 
resser mon sort, mais ne me laissent pas un mo- 
ment de repos sur celles qui concernent les êtres 
qui me sont chers , et Votre Majesté sait , j'ose le 
croire , a quel point je suis attachée à sa personne. 

J'ai reçu, hier, une lettre de M. Auguié, qui me 
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mande que M. de Broc est parfaitement le gendre 
que je pouvais lui désirer; son caractère , son ex- 
térieur^ tout nous convient à tous. Le roi m'a 
donné une grande marque de bonté en désirant 
cette union , et vous avez eu parfaitement raison 
dans toutes les choses que vous m'écriviez à ce 
sujet. Voilà un aveu qui m'a charmée , non seur 
lement parce que le faible de notre sexe est d'ai- 
mer à avoir raison, mais parce que j'y vois la ga- 
rantie du bonheui' de mon Adèle. Ce qui me 
charme aussi est de penser qu'une de mes nièces 
aura l'avantage de prouver sans cesse à Vos Majes- 
tés l'attachement et la reconnaissance de sa fa- 
mille. Il était affligeant poui^ mon cœur qu'elles 
fussent toutes heureuses par Votre Majesté et loin 
d'elle. Le plus doux spectacle pour la puissance 
est celui des heureux que Ton fait , car une fois 
arrivée au rang suprême il ne peut donner de 
rérîtable bonheur que par celui des peuples et des 
personnes auxquelles on accorde de l'amitié; et 
qui mieux que Votre Majesté aura mérité de sem- 
blables jouissances? 

On ne parle que robes , linge, couturière , chez 
la maréchale Ney. La tante Pannelier et la tante 
Rousseau font les courses du matin. Alexan- 
drîne (i) a voix délibérative dans ce conseil; je 
me fais raconter, par exemple , que la robe du 



(i) Madame Lambeit, nièce de madame Campan. 
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jour sera en tulle uni sur une robe de satin blanc 
garnie en fleurs d'orange. La maréchale Ney fait 
arranger le rez-de-chaussée de son hôtel pour sa 
sœur. Il parait que le inariage sera de samedi en 
huit. Quand pourrai-je terminer ma bien pénible 
carrière par un mariage heureux pour ce fils uni- 
que pour lequel j'ai tant fait? Ce sera quand il aura 
une place I et j'ose espérer que sa conduite la lui 
méritera des bontés de l'empereur. Son emploi 
d'administrateur des postes , quoique provisoire , 
le met dans le cas de bien connaître la marche de 
cette administration, et cela me fait naître de l'es- 
poir. 

La maison de la Légion-d'Honneiu* s'établit; il 
s'y place des filles de généraux de division , de 
préfets : si j'étais condamnée à ma position , elle 
en éprouverait une perte réelle; mais je m'endors 
à la fin de mes monotones journées en repassant 
dans ma tête et dans mon cœur toutes les bontés 
de Votre Majesté. J'avais peur que Votre Majesté 
n*eût écrit à l'empereur dans un moment peu op- 
portun, mais puisqu'il nomme bien des petites 
filles pour ses maisons, au milieu même du bruit 
des camps, pourquoi trouveraitnl déplacé que 
Votre Majesté lui parlât de cette personne qu'il 
avait désignée pour élever les princes , puis pour 
former un établissement, et qui enfin a eu le bon-< 
heur et l'honneur d'élever la reine de Hollande et 
les deux Grandes-Duchesses ! Voilà ce que je mo 
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dis pour calmer mes esprits et m'aider à suppor- 
ter tout ce que je supporte. Je me répète sans 
cesse que ces mots de l'empereur à Votre Majesté : 
« Soyez tranquille sur le sort de votre institu- 
trice... » ne peuvent manquer de porter leur 
fruit , et ma confiance renaît. Surtout , madame , 
donnez-moi, oufaites-moi donner de vos nouvelles; 
ne me laissez pas inquiète sur votre santé. Ma- 
dame de Villeneuve doit être près de Votre Ma- 
jesté ; elle a un ensemble bien aimable^ bien doux. 
Cette petite personne que j'élève à Votre Ma- 
jesté (i) est d'un caractère qui attache beaucoup , 
je lui voudrais deux ans de plus; ce sera unefenmie 
très aimable et très vertueuse. Quelque chose qui 
m'arrive, je la garderai au moins très souvent près 
de moi , car çUe prête à une éducation très sensée 
et très raisonnable. Jamais bienfait n'aura été 
mieux placé, et il n'y aura chez elle ni idées 
d'amour, ni idées d'établissement; je la forme à 
attendre sur cela la volonté de Vos Majestés, 
comme une fille bien née attend celle de ses pa- 
rens, et Adèle me servira de preuve. Lorsque je 
trouve mes élèves disposées à la raison, je sais leur 
faire envisager ce moment comme trop important 
pour en faire l'objet de voeux déplacés, puisque 
l'on choisit toujours fort mal lorsqu'on est sans 
expérience. 

■ " '■' -' ...Il U iiii,. .. . »■!■ 

(1) MademoifleiledeCourtin. 
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J'ai eu rhonneur d'aller déjeuner à la Malmai- 
son ; l'impëratrice a été parfaitement bonne pour 
moi ; mais, madame, je n'ai plus d'amis là , pas 
même dans quelques unes de mes anciennes 
élèves. Les avantages faits à mes nièces m'ont 
procuré bien des jaloux , car Votre Majesté ne 
me connaît pas le plus léger tort avec mes élèves , 
et sait qu'il y en a qui me doivent beaucoup. Ah , 
les cours ! rien ne peut donc les changer , et l'a- 
vantaged'y être connu et estimé des souverains 
est donc payé par les dangers de se voir des enne- 
mis sans les avoir mérités! Je crois cependant que 
le caractère bien prononcé du prince peut ga- 
rantir les objets de ses affections , ou seulement 
de ses bontés , premièrement en ne distinguant 
qu'avec le temps et après avoir éprouvé les carac- 
tères , en se garantissant des engouemens , en 
rendant à toutes les charges ce qui leur est dû , 
et en ne se prêtant jamais aux petits sarcasmes 
ou aux critiques, même les plus légères; car pour 
se mettre à son aise , on sonde l'opinion du sou- 
verain , et si le courtisan le voit sourire sur un 
ridicule bien donné , sur une petite anecdote , il 
ne croit plus à l'amitié du prince et multiplie ses 
attaques, s'il a quelque projet fâcheux contre l'in- 
dividu qui lui portait omibrage. Il est aussi très 
funeste aux gens , qui souvent sont fort éloignés 
d'attendre de pareils revers après que le prince 
en a fait publiquement l'éloge, de les abandonner 
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successivemeut à la jalousie que cet éloge ménoLe 
a fait naitre. 

Voilà des réflexions que vingt-quatre ans de 
séjour dans l'intérieur d'une cour m'ont donné 
le temps de faire. Je ne croyais pas , il y a huit 
ans f en revoir une ; l'empereur était alors en 
Egypte ; je ne croyais pas La revoir formée de 
toutes personnes qui daignaient m'accorder leurs 
bontés , et je n'aurais pas cru revoir une seconde 
fois absolument le même tableau. 

Votre Majesté me permet toutes ces réflexions; 
c'est uniquement pour jouir toujours du bonheur 
de converser avec elle. Que je serais heureuse si 
l'empereur répondait favorablement aux boutés de 
Votre Majesté pour moi ! quel jour ce serait dans 
ma vie ! mais queUe jouissance intérieure que 
celle de vos bontés , madame ! vous me pardon- 
nerez d'attendre avec une patience pénible le mo- 
ment de pouvoir en tirer, uoa vanîlé , ce mot est 
au-dessous de mes sentimens et de mon cœur , 
mais une gloire bien légitime. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté , la très humble , etc. 
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LETTRE GLU. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

A LA HAYE. 

lo •▼rQ 1807. 

Madame, 

Demain , entre midi et une hernie, mon Adèle 
am^ changé de nom , et je yois à tout ce qui carac- 
térise M. de Broc, à tout ce qui accompagne ce 
moment important de sa vie, qu'il doit lui assurer 
un constant bonheur, au moins autant que les 
faibles yeux de Thumanité peuvent le prévoir. Je 
crois que la bénédiction nuptiale sera donnée dans 
la chapelle du roi , rue de Gérutti ; comme il n'y 
aura absolument que la famille, la porte cochère 
fermée , la mariée sera à l'abri des regards de tous 
les amateurs de cérémonie, et de plus, je vois 
qu'elle attache une idée de sentiment à voir son 
engagement béni dans le palais même de ceux à 
qui elle doit son bonheur. 

Mon fils regrettera bien de ne pas voir marier 
sa cousine Adèle; mais il est à son devoir, et j'ai 
la consolation d'entendre dire qu'il se conduit 
bien, et justifie les bontés de Vos Majestés et 
mon extrême tendresse. Rien ne peut me soulager 
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au monde comme le bonhem* d'écrire à Votre 
Majesté; tout le temps que ma plume trace suc- 
cessivement et les expressions de mes craintes et 
celles de ma reconnaissance y à cette idée que tout 
cela est confié à un cœur si sensible ^ qui a daigné 
m'y conserver une place si honorable, les larmes ne 
quittent point mes yeux , et mon oppression est 
soulagée quand je termine en lui exprimant et ma 
vive tendresse , et ce profond et bien sincère res- 
pect dont je suis pénétrée pour elle. 

Lettre de madame de Broc à Sa Majesté la 

reine de Hollande. 

xo avril 1807. 

Je vous envoie la lettre de ma tante , ma chère 
Hortense, ses chagrins sont suspendus par le plai- 
sir de me voir mariée y mais vous sentez , je suis 
bien sûre, combien sa position est affligeante. 
Occupe^vous d'elle, ma bonne Hortense, vous 
me rendrez bien heureuse. — Je viens de rece- 
voir à l'instant ma corbeille; il n'y a rien de plus 
joli ; je n'ai qu'un seul chagrin , qui est de penser 
à tout l'argent qu'elle a dû coûter. Adieu , Hor- 
tense ; c'est demain le grand jour, vous penserez 
à moi , n'est-ce pas ? 

ADELE ÂUGUIÉ. 
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LETTRE GLIII. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

À LÀ HAYE. 

10 mai 1807. 

Madame ; 

On ne peut que pleurer avec Votre Majesté et 
prier le ciel qu'il lui accorde toute la force et 
toute la vertu nécessaire pour soutenir un de ses 
coups les plus cruels; j*ose l'invoquer du fond 
d'un cœur tout à vous. Je viens de Saint^loud , 
j'ai eu l'honneur de voir l'impératrice ; son cœur 
maternel est doublement déchiré : elle pleure 
l'ange que le ciel a voulu rappeler à lui^ elle 
pleure sur la douleur d'une fille si chère. Pensez 
à elle f madame ; que tout ce que vous ressentez 
vous rappelle tout ce qu'elle éprouve , et que vos 
sentimens comme fille d'une si tendre mère vien- 
nent soutenir ce cœur maternel si douloureuse- 
ment déchiré. Que de larmes sont versées en ce 
moment ! Toute notre famille est livrée à sa trop 
juste douleur ; Adèle est partie , Églé part. Nous 
espérons que Votre Majesté cédera aux instances 
de l'impératrice et se laissera transporter en 
France , et dans ses bras ; le roi le désire , tout 
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le monrle ose Tespérer. Xallab partir , je cède aiix 
irprésentations qui me sont dîtes ; mais c'est arec 
regret. Le terrible secret de la Tie se déroîle 
cbaqne jour ; le Toyage le plus heorenx j est sans 
cesse arrête par les plus affi^uses tempêtes ; on ne 
peut supporter ces rerers qae par Tefifort de h 
raisoD, on ne peut Toir adoncir des plaies decki- 
rantes que par la main dn temps. Je ne tcox ni 
ne dois occuper plus long-temps Votre Majesté; 
mais mettre à ses pieds Texpression d^on coeur oà 
elle est plaoée depuis si long-temps et pour le 
reste (k mes joors. 

Je sois aTec le plus profond respect, madawir , 
de Votre Majesté, la très hmnble, etc. 

LETTRE CLI¥# 

A s. M. LA REIHE DE H0LLA5DE, 

A BÂGHÊ1E8. 



Madame , 

J^apprends par ma bonne Adèle que Votre M»* 
jesté s'est reposée quelques jours dans la Tille de 
Bordeaux ; le par£adt incognito qu*elle y aura 
gpudé aura sûrement empêché les personnes qui 
j résident et qui lui sont sincèrement déroaées 
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de lui présenter leurs hommages. Cependant bien 
près de vous , madame , se sera trouvée une fa- 
mille heureuse par vos bontés et parfaitement re- 
connaissante ^ Élisa (i), aujourd'hui madame 
d'Âux , et son père ; ils ne cessent de m'écrire 
sur tout ce qui concerne Votre Majesté. Cette 
jeune Anna Leblond y compagne de Pauline , et 
qui n'est plus un enfant , réside aussi dans cette 
ville. Je les plains ^ je sais ce qu'il m'en a coûté 
de savoir Votre Majesté si près d'un séjour où je 
l'ai possédée cinq ans , si près d'un cœur unique- 
ment occupé d'elle y sans avoir même la consola- 
tion de l'entrevoir. J'ai porté envie de bon 
cœur à la servante d'auberge de Nanterre qui 
a parfaitement reconnu Votre Majesté ; au moins 
a-t-elle vu ses traits ! Ma consolation unique a 
été le portrait que je possède dans ma chambre , 
et qui, grâce au talent de mademoiselle Godefroy, 
est un double parfait de celui de Gérard. 

Votre Majesté va voir ces Pyrénées , ces im- 
menses barrières de la France , et rien n'est plus 
délicieux y plus imposant à la fois que ces pics à 
perte de vue et ces riantes vallées qui se succè- 
dent dans les pays de montagnes. On ne peut de 
long-temps supporter les pays plats. Je regrette 
que Votre Majesté n'ait pas avec elle un payMH 
giste et un excellent lecteur. J'ai tant soufiert 

(i) Fille de M. de UUy-Tolendal. 

I. a5 
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dans ma vie ^ qu'ii ne m'arrive jamais de regrettei* 
des aimées et des malheurs passés , cependant si 
j'avais vingt ans de moins et ce talent de lire que 
j'avais porté aussi loin qu'il m'était possible, 
combien il m'eût été doux de vous les dévouer. 
— Adèle me paraissait douter , dans sa lettre de 
Bordeaux , de l'arrivée du roi et de son mari ; 
leur présence l'aura surprise bien agréablement. 

La prise de Dantzick (i) amènera sûrement de 
grands changemens dans notre position , et pré- 
pare des succès encore plus certains. La France , 
les yeux fixés sur son auguste empereur, attend 
véritablement avec résignation que la force de 
son génie ait changé et fixé ses destins. Que d'or 
viendra se répandre dans cette même province 
dont Votre Majesté vient de traverser une partie , 
et où chaque famille en ce moment languit près 
de ses récoltes et connaît le triste besoin au sein 
TT^me des richesses ! En temps de paix , le mari 
d'Élisa retire de ses vins, année commune, 
So^ooo francs , et dans ce moment il eu possède 
en toimeaux pour 100,000 écus dont il ne peut 
se défaille ; au signal de la paix , tout cela prendra 
la voie des mers. La Bourgogne ne souffre pas 
autant, ses vins se consomment dans l'intérieuis 
mats dans ces momens il baisse de moitié. 

ie ne sais si Votre Majesté est munie d'une 



(1) l.e 24 '"<>i- 



nouvelle production de madame de Staël , qui , 
portant toujours son cachet original , a au moins 
un intérêt yéritable qui sont les parties descptp»* 
tives des mojiumeos de l'Italie. Elle a choisi pour 
héroïne ce qui peut exister de plus exalté^ en 
femme, une improyisatrice italienne , et pour 
son héros , le plus mélancolique des Anglais ; on 
ne saurait rapprocher de plus parfaits contraste» ; 
mais ce qu'Ole dit sur le Forum j sûr le Goljrsée , 
sur les campagnes de Riwie y a cette couleur vrai- 
ment poétique qui convient à ces lieux , qui pré^ 
sentent encore de grandes hcaulés , mais dont le 
sublime tient à la deule imagination et aux grands 
souvenirs de rhi^toire. Madame de Staël ^ dans sa 
tête poétique , avait bien établi de se fixer , mal- 
gi>é les défenses de l'empereur, très près de Paris, 
et elle avait choisi la oiaison d/e M» Lefèbvre polir 
être ma voisine; le préfet a été lorcé de lui mon- 
trer des lettres positives du ministre Fouché , et de 
la Qiienacer de la faire conduira pair Ja gendaimiferie 
si elle ne quittait Je département^ où, malgi^ tout 
ce qu'on avait pU lui dire^ eUei^vait acheté près de 
Pontoise une; terre de 5o,po.o.écuSk 

; Mademoiselle f&odefiroy fak des fnpogrès sm> 
prenans dans son talent ; elle faiit dans ce mou^nt 
mon portrait avec celui de PfaoJoé assise sur un 
canapé ; c'est sûrement un« ^ qhose- qui étonnera 
tous les maitnes^' .Votre Majesté Lui avait com- 
mandé k porinit de ma fiiècie; veuf;-^lle bien 
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ordonner le pàiemeht des i,aoo -francs qu'elle 
m'avait autorisée à liii annoncer; cette somme 
fera grand bien à cette jeune personne qui a eu 
l'honneur d'enseigner Votre Majesté , et qui mé- 
rite un de ces enoouragemens que les princes ac- 
cordent aux talens. Une chose par laquelle Votre 
Majesté peut lui faire gagner^ tout en la formant 
encore , c'est de lui commander les copies des 
portraits du roi et d'elle , que Vos Majestés yeu- 
lent donner. Copier d'après Gérard , c'est s'in- 
struire et travailler à la fois pour sa petite fortune 
de peintre , ce qui n'est jamais très considérable. 

Mademoiselle Élisa de Gourtin est charmante , 
a un caractère parfait^ et ses progrès sont toot- 
a-fait à son honneur; son cœur est pénétré de re^ 
connaissance ; elle sera sage , vertueuse , comme 
mon Adèle : Votre Majesté pardonne cette compa- 
raison si favord)le à ma nièce , elle est fondée sur 
la justice autant que «ur ma tendresse. Placée près 
de Votre Majesté, Élisa serait des années nom- 
breuses sans se marier , qu'elle ne donnerait pas 
le plus léger souci <i'intrjgue ni d'histoires amou- 
reuses; j'en répondsr; et celles qui n'ont pas suivi 
la même route je n'en avais pas répondu. Adèle 
m'a encouragée , madame , et voici encore une de 
mes longues lettires. 

Votre Majesté firpprouve toujours l'expression 
des sen timens au-dessus de ce que je puis exprimer, 
et ceux du profond respect que je mets à ses pieds. 



\ 
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LETTRE GLY. 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE. 

Madame , 

Adèle m'a fait la description la plus agréable 
des courses de Votre Majesté dans ces belles Pyré- 
nées , de sa visite au château de Pau , de ce souve- 
nir si doux que les habitans de ces belles contrées 
ont conservé d'un roi bon et brave , et dont l'ex- 
cessive galanterie n'a point teiiii les grandes qua- 
lités ; Qe qui prouve que les Français et les hommes 
en général n'exigent les vertus chastes que dans 
les femmes. C'est un équivalent des grands talens 
et du courage qui ne nous sont pas dévolus par la 
nature; le repos et le bonheur domestique ^ voilà 
ce dont nous sommes chargées; et toute personne 
de notre sexe qui se contente de viser aux qualités 
d'un galant; n'obtient cette dénomination qu'avec 
dérision , parce qu'elle dit qu'elle a tout bonne- 
ment cessé d'être une honnête femme. 

C'est toujours un grand malheur pom* une 
femme d'avoir une passion , c'est le pire de tous 
pour une reine : il n'y en a pas d'autre qui lui 
convienne que celle de bien régner. On a été, 
je crois , je pouiTais dire je suis sûre , très injustç 
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entrer* Marie-Thérèse, impératrice et reine de 
Hongrie , mère de Marie-Antoinette , en la ran- 
geant parmi les princesses galantes ; elle avait a la 
fois trop d'ambition et trop de piété pour tomber 
dans une pareille embûche; une anecdote que je 
Tais raconter à Votre Majesté parait affirmer œ 
que j'avance. 

^larie-Thérèse dans sa jeunesse était coquette , 
et n'ignorait pas qu^elle était belle et séduisante ; 
elle exerçait Tempire de ses chamies sur les minis» 
très étrangers , sur ses propres ministres , et sur 
toutes les personnes dont elle pouvait tirer qud- 
que parti avantageux pour les amener à ses fins ; 
mais elle vivait fidèlement et bourgeoisement avec 
le respectable empereur François, quelle chéri»- 
sait f et dont elle eut douze en£ins : ce n*esl point 
la conduite d'une femme galante. Elle embrassa 
un jour le maréchal Down , rapporté dans sa li- 
tière grièvement blessé; mais qui ne reconnaît 
dans cet élan la grande marque de bienveillance 
et de gratitude d'un souverain , plutôt que les 
faveurs d'une femme? MM. d'Asfeld, d*Hagen- 
vritz et Colloredo étaient ses ministres favoris dans 
les beaux jours de sa jeunesse et de sa gloire ; 'Aê 
étaient aimables et d'un extérieur agréable ; ils se 
mirent un jour en tête que leur souveraine pour- 
rait éprouver pour l'un des trois plus que de l'es- 
time et de la confiance , et ils étaient convenus 
que^ sacrifiant leur vanité à leur ambition , le fa- 
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vorisé ne serait point jalousé par les deux autres , 
et s'occuperait de leur fortune. A l'issue du con- 
seil Marie-Thérèse causait familièrement ayec ses 
ministres, qui , pour amener un dénouement con- 
forme à leur projet , mettaient souvent sur le ta- 
pis des anecdotes de reines qui avaient eu de ten- 
dres penchans pour leurs sujets, et Catherine 11 
ne fut pas sans doute oubliée. Marie-Thérèse pé- 
nétra le motif de ces entretiens qui revenaient 
souvent sur le même sujet, et leur dit d'un air 
très calme : « Ces faiblesses-là ne m'étonnent pas, 
(c elles sont dans la nature ; je pourrais avoir le 
« malheur d'en être atteinte comme une autre ; 
« un de mes sujets pourrait faire sur moi une im- 
(( pression trop forte; mais malheur à lui, ajouta- 
« t-elle en élevant la voix, s'il s'en apercevait; il 
« serait perdu. » Le triumvirat frappé de terreur 
eut peine à garder contenance ; et jamais à l'ave- 
nir la conversation ne tomba sur les aventures 
galantes des têtes couronnées. 

Je voulais parler h Votre Majesté du château de 
Pau seulement, et voilà que ce souvenir historique 
a, comme un ressort , fait partir une foule d'idées 
accumulées dans ma tête pendant vingt^huit ans de 
séjour dans les cabinets des princesses ; puissent- 
elles au moins intéresser Votre Majesté ; elle n'a 
pas besoin d'y puiser des leçons, elle dont l'âme 
calme et tranquille esta Tabri des passions, et dont 
la dignité modeste tiendra toujours loin dVlle tout 
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ce qui n'est pas fait pour approcher de la femme 
la plus respectée en Europe. C'est donc raconter 
des tempêtes et des naufrages à celle qui n'a ja- 
mais pour son bonheur quitté le port; mais on 
n'en aime pas moins les récits et les éyénemens 
de grands voyages. 

Je viens de lire l'histoire des Amours de 
Henri IV en trois volumes , et vraiment, du côté 
de la galanterie y il ne mérite pas trop d'éloges : 
faiblesses y emportemens, infidélités, on peut tout 
lui reprocher sur ce point; mais quelle puissance 
que celle obtenue par la valeur et par la bonté ! il 
avait aussi une certaine popularité noble , qu'un 
grand caractère obtient plus aisàment qu'un autre, 
parce qu'il craint moins de se compromettre ; il 
parlait assez au peuple , et quand c'est avec une 
mesure juste , le peuple est ravi de posséder quel- 
ques paroles d'un souverain ; mais il faut que cette 
bonté soit accompagnée de grandes qualités pom* 
qu'il en soit pénétré et non porté vers la familia- 
rité ; enfin s'il est difficile d'obtenir un suffrage 
général , un amour vif et durable de la part des 
peuples que l'on gouverne, Votre Majesté a vu que 
c'était un sentiment bien touchant , bien durable, 
bien fait pour être l'ambition d'une grande âme : 
vivre dans l'avenir par ses vertus et le bien qu'on 
a fait, n'est point une chimère, ou si c'en est une, 
elle est aussi douce que louable , et c'est sûrement 
la seule immortalité qui existe. Avec de grandes 



DE MA.DA.MË CAMPAN. SgS 

destinées il ne faut pas se faire trop philosophe ; 
on ne peut pas dire tout ce qui console dans la 
médiocrité : « Que suis-je? Six mois après que je 
ne serai plus , on ne pensera plus à moi .... » Non, 
on est inscrit à jamais au temple de mémoire. 
Quelle page en titre y ranplira le nom immortel 
de Napoléon ! Pour cette fois / les Parisiens sont 
sortis de l'apathie dans laquelle ils étaient tombés 
depuis leurs fureurs révolutionnaires; ayant-hier 
les pétards partaient de toutes les portes de bou- 
tiques , l'illumination était générale et faite d'en- 
thousiasme^ on s'embrassait, on chantait, on riait; 
voilà ce peuple rentré dans son caractère comme 
dans ses devoirs : quelle main , quelle tête, quelle 
âme il a fallu pour cela ! Dieu seul pouvait leur 
envoyer l'être unique fait pour les rendre au bon- 
heur et à la soumission. 

Je ne puis m'empêcher de conter à Votre Ma- 
jesté un mot naïf d'une pensionnaire qui, tout 
occupée d'apprendre l'Histoire de France , enten- 
dant sans cesse lire les bulletins qui contenaient 
toutes les merveilleuses victoires de cette campa- 
gne, s'écria avec un sentiment de compassion 
pour les élèves futures : « Ah ! les pauvres petites 
« qui viendront après nous, que de cahiers à âp- 
re prendre ! » C'est bien assurément voir les choses 
avec les yeux de son état. 

Votre Majesté veut bien aimer mes longues let- 
tres, et cette communication , à la fois douce et 



\ 

\ 
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•i honorable pour moi , me retrace mon ancien 
bonheur, ou plutôt me fait revivre en me persua- 
dant qu'elle m'aime encore un peu. Ma santé n'est 
pas bonne en ce moment, j'ai perdu mon som- 
meil de nuit , je m'assoupis dans le jour ; je suis 
dans la position la plus pénible après les grands 
malheurs, celle de l'incertitude sur mon sort. 
D'ici à huit jours, l'empereur aura nommé pour 
Écouen ; les uns disent toujours une abbesse, c'est 
ce que j'appréhenderais le plus, les opinions , ou 
plutôt les intrigues religieuses ayant de l'influence, 
car pour les opinions je ne vois pas que l'on de- 
vienne trop dévot ; notre empereur , cependant , 
ne se laisse guère influencer, et dans ce cas il au- 
rait jugé que cela rendrait la chose plus noble, 
plus imposante. D'autres nomment madame de 
Genlis, je ne le crois point : pourquoi l'empereur 
préférerait-il la gouvernante d'une branche des 
Bourbons à celle qui a eu l'honneur d'élever sa 
famille? Enfin beaucoup de gens m'indiquent 
aussi. Si ce n'est pas moi, si, après avoir été ad- 
mise dans la société du premier consul , honorée 
de sa visite quatre fois, choisie par lui pour éle- 
ver sa famille , je reste là où l'on m'a trouvée , le 
chagrin minera ma santé, et je survivrai peu à cette 
honte non méritée. 

Mon (ils revient; j'attends avec impatience, 
non ce que M. Daru dira de sa conduite , mais 
ce qu'en dira M. Estève : c'était sous lui qu'il 
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était. Je ne sais comment je le soutiendrai. Si j'ob- 
tenais une marque honorable de la bonté de l'em- 
pereur y je lui aurais bientôt fait faire un grand 
mariage; sans cela j'ignore ce qu'il deviendra : il 
partira pour quelque sous-préfecture, et ma vieil- 
lesse arrivera sans que j'aie joui du bonheur 
d'avoir relevé ma propre famille.... Mais quand 
je pense k vos bontés mon cœur se soulage , et je 
reprends les seules forces qui me soutiennent de- 
puis un an. Votre Majesté, si elle ne revient pas 
promptement, pourrait- elle écrire à Sa Majesté 
l'empereur, lui demander, s'il nomme une autre 
personne que moi pour Ëcouen , et dans ce cas 
de décréter une seconde maison pour Saint-Ger- 
main , et lui dire que la maison d'Écouen tue mon 
établissement, à la suite d'une guerre qui m'a 
beaucoup arriérée. Le maréchal Ney n'a pas osé 
lui parler à Tilsitt, et cela aurait été déplacé; mais 
ce brave honune m'écrit les lettres les plus lon- 
gues, les plus tendres : il souffre de ma position, 
comme s'il était mon fils. Si Votre Majesté savait 
les insolences dont on m'abreuve et qui ne sont 
pas chimériques , et cela parce que c'est un état 
payé, et que dans les monarchies ils perdent 
toute leur considération. Ah! j'ai bien souffert 
quand j'aurais dû bien jouir ; cette étoile qui 
m'avait envoyé dans ma résignation le berceau 
qui contenait tant de rois et de reines , cette étoile 
qui a été si utile à tant d'autres, m'aura-t-elle seule 
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abandonnée? En pensant a yoos , madame, je ne 
pais le croire. Malheureusement, quoique bien 
pauvre, ce n'est pas seulement de l'argent qui 
peut me retirer de ma position, mais de l'honneur; 
mon cœur en a besoin. Voici encore une trop 
lougue lettre. Votre Majesté en est seule coupaUe, 
en ayant eu la bonté de m'inviter à lui écrire ; et 
si je parle de moi, c'est que ma situation est réel- 
lement aussi pénible que la bonté et l'indulgence 
de Votre Mjesté sont grandes. 

Je mets à ses pieds le cœur le plus dévoué et le 
plus profond respect. 



LETTRE CL¥I^ 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

À CAUTERETS. 

9 juillet 1807. 

Madame, 

Que de belles nouvelles ! que d'étonnantes nou- 
velles! (i) Quelles que soient les choses que Ton 
peut attendre de notre souverain , il trouve tou- 
jours le moyen de surprendre. L'histoire ancienne 
et jusqu'aux faits des temps héroïques ne fournis- 



(1) I^ victoire de Friedland le i4 juia, et Tentrevae de Tilsitt 
le oS juin. 



\ 



DE MADAMR OAMPAN. 397 

sent aucun exemple de ce que l'on voit arriyer 
depuis qu'il gouverne les Français. A jamais on 
ira visiter cet endroit du Niémen , où l'esprit , la 
sensibilité, la véritable politique, se seront fait en- 
tendre de la part de l'empereur dans son entretien 
avec Alexandre , aux yeux duquel il venait de dé- 
ployer encore une fois toute son habileté et toute 
sa valeur. On assure que Sa Majesté sera ici au 
i4 août; sans doute, madame, que nous aurons 
alors le bonheur de voir Votre Majesté. Daigne- 
t-elle sentir un moment combien cette jouissance 
sera précieuse pour un cœur qui lui est si tendre- 
ment, si anciennement dévoué? 11 me prend quel- 
quefois des envies d'oublier toute votre gloire, 
toute votre pourpre royale , et de vous appeler 
comme jadis du fond d'un cœur tout à vous , nui 
chère Hortense. Ces souvenirs, ce titre si doux, 
me font du bien jusqu'au fond de l'âme ; invo- 
lontairement on craint que la distance ne vienne 
affaiblir ces si doux sentimens. 

Tout le monde parle bien avantageusement de 
la conduite du maréchal Ney ; mais le monde en- 
tier aurait son opinion fixée par cette si belle,- si 
honorable phrase de l'empereur dans un des bul- 
letins où il rend compte des opérations et des 
manœuvres de son armée à la bataille de Fried- 
land(i). C'est un grand honneur pour ses enfans; 

(i) « Le maréchal ^ey, avec im sang-froid et avec celte intré- 



.i 



il fauêi tn^çirrt i^\\% en icroni Ufmfomn li^ne». 
MbdamMr «b; Wakcli m^a écrit que h |«iucj c jie 
IMyktsmii: avait ^ parfaitement aimable àCarb- 
mlie potir la fiêCe de b margnnre , et annt clmmé 
toute la liociété par la manière de jouer la comé- 
die^ de ebanter et de danser. Ce> talent atmiMeSy 
a«jU|ueb le jcMndront toajom la solidité et la se- 
férité de conduite , feront d'elle nne charmante 
princesse* Les malheurs de la dernière djnastie 
pour des manques de formes doivent bien éclairer 
les jeunes princesses : malheureusement il y a des 
esprits assez mai tournés pour en faire des bases 
de conduite au lieu d'y voir des dangers à éviter; 
la (in a été pourtant assez tragique , assez terrible 
pour imposer un grand effroi , et démontrer ce 
qu<^ les peuples attendent de vertus dans les êtres 
qu'ils placent auKiessus de tous les autres. Vivez, 
madame p pour en donner tous les exemples , et 
voyez combien votre existence fei^ de>bien k 
rhumanité , puisque les vertus des grands amè- 
nent et (*x>n(irment celles des petits, et que la 
vertu seule donne quelque bonheur réel dans ce 
monde , et fait vivre les princes honoi^ et cités 
jusqu'aux siècles les plus reculés. 



(t piditt^ (|ui lui mi particulière, était en avant de .ses échelons, 
X dirigoait lui-même Iok plus petits détaits, et donnait l'exemple 
•I à uu corps d'armëe qui toujoui^ s'est fait distinguer, même 
n parmi les corpt do la Grande-Armée. » 
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Votre Majesté regrettera les pays de montagnes^ 
V ils sont attachans , et l'on retrouve les plaines 
égales bien tristes. Je n'ai été qu'au Mont-d'Or. 
Le Puy-de-Dôme^ et quelques autres pics très éle^ 
vés y sont bordés par la Limagne , le plus riant et 
le plus fertile pays de l'Auvergne ; je vins ensuite 
habiter une terre dans la plaine de Paris , et j'eus 
bien de la peine a m'y faire. Mais Votre Majesté 
quittera les Pyrénées pour Saint-Gloud , pour 
Saint-LeUy et pour revoir cet incomparable em- 
pereur couvert de nouveaux lauriers; il faut espé^ 
rer que ce moment amènera bien du monde à 
Paris. Que je serai heureuse quand je pomrai te- 
nir ia main de Votre Majesté , et lui exprimer en- 
core une fois moi-même tout l'attachement d'un 
cœur qui lui est si dévoué. 

Je suis avec le plus profond respect , madame , 
de Votre Majesté , etc. 



\ 
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LETTRE CLTII^ 

A S. M. LA REINE DE HOLLANDE, 

À SAINT- CLOXJD. 

Madame , 

J'ai été voir Écouen hier (i), j'y ai passé six heures 
pour établir des distributions convenables^ utiles 
et faites pour faciliter l'éducation , la discipline 
et le service ; il y a encore bien des choses à faire^ 
et S. E. le grand chancelier est retenu par l'at- 
tente du règlement. Obtenez-le, madame , le plus 
promptement possible , des bontés de Sa Majesté , 
pour cette jeune pépinière éparse, qui attend avec 
tant d'ardeur et d'impatience le moment de croître, 
de se former et de vivre sous ses lois paternelles. 
Le château est bien réparé , on voit qu'il n'a 
pas été construit pour la chose ; mais les dortoirs 
sont beaux , les réfectoires superbes , le lieu sa- 
lubre , et entouré du plus beau pays des environs 
de Paris. Il n'y avait pas de parloirs grillés , et 



(i) Madame Gampan veaait, comme on le voit, d'être nom- 
mêc directrice de la Maison d'Éconen, aussitôt l'arrivée de la 
reine , qui l'en avait informée par une lettre du 3 septembre 1807. 
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rien n'est plus nécessaire pour indiquer la clôture 
et empêcher les demandes des parens pour être 
admis dans l'intérieur. Il y en aura trois : un pour 
le service et les délivrances de comestibles , un 
pour les élèves, et un pour recevoir les prin- 
cesses; la grille s'en ouvrira en battans dans le 
milieu, et se refermera sm* les hommes qui les au- 
ront accompagnées; cela est triste pour messieurs 
les chambellans et les écuy ers , mais indispensable 
lorsqu'il y a clôtm'e. 

La chapelle est superbe , elle n'est pas encore 
réparée ; il faut qu'elle le soit avant notre entrée, 
puisqu'une foule d'ouvriers se trouveraient dans 
l'enceinte avec les jeunes personnes. L'autel, qui 
avait été respecté pendant les temps de dévasta- 
tion , est un morceau analogue à l'architecture de 
ia chapelle. M. Lenoir l'a fait transporter aux 
Petits-Âugustins , où il est caché dans un petit 
caveau ; les vitraux peints de la chapelle y sont 
de même. Un ordre de Sa Majesté sera nécessaire 
pom* faire rendre ces objets précieux. Avoir sauvé 
des monumeus, dans un temps où l'aveugle fu- 
reur du peuple ne cherchait qu'a les détruire, est 
une idée et un soin qui honoreront toujours leur 
auteur, mais les remettre à leur place est digne 
de la bonté du restaurateur de la France. Daignez 
donc, madame, obtenir de Sa Majesté le règle- 
ment de la maison impériale d'Ecouen , et l'ordre 
de rendre tout ce qui était dans la chapelle. I^e 
f. 26 
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/|02 CORRESPONDAWCE méOITE , etc. 

Te Deum^ le Domine sali^um^ doivent être chan- 
tés dignement par des voix si pures et par des 
cœurs si sincères ! Votre Majesté viendra les y 
entendre ; rien ne frappe la jeunesse d'un senti- 
ment plus rempli de respect et de piété que Fa- 
genouillement de la grandeur et de la puissance. 
Je ne parlerai plus à Votre Majesté que d'Écôuen ; 
là , je veux obtenir, non des succès , ce mot sent 
le monde et ramène l'idée des rivalités et des 
méchancetés qui en sont inséparables, mais un 
seul suffrage , et j'aurai fini ma vie comme je le 
désirais. C'est à Votre Majesté que je devrai tout 
ce bonheur , ai*je besoin de lui peindre les senti- 
mens si tendres qui s'unissent à ceux du plus pix>- 
fond respect avec lequel je suis, madame, de 
Votre Majesté , etc. 

Votive Majesté a été bien étonnée et bien con- 
tente , m'a-tK)n dit , de l'ouvrage de mademoiselle 
Godefroy. Je laisse la destinée de cette intéres- 
sante personne à l'intérêt qu'elle daigne lui ac- 
corder. Quant à M. Dubreuil , rien ne pourra 
lui faire quitter son asile ; je m'en suis assui-ée ; 
mais il serait honoré d'être médecin consultant 
et de tenir cette marque de bonté de Votre Ma- 
jesté , cela m'assurerait de l'avoir pour moi en cas 
de maladie. 
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